PIECES  JUSTIFICATIVES 


POUR  LE  COMTE  DE  SANOIS. 


f ; » % r r % ,v  . , , • 

NUMÉRO  PREMIER. 

!..  4 J»  ■ . -if.-.. 


EXTRA  IT  S de  Lettres  adreffées  a M.  de  Sa  no  i s 
par  plufeurs  parens  6 amis  , depuis  fon  élargi jj'ement  ; 
Madame  de  Sanois  & M.  de  Courcy  retenant , fans 
vouloir  les  rendre  , toutes  celles  qui  lui  ont  été  adrejjées 
pendant  fa  détention. 


M.  l'Abbé  de  Boissonnît  (i),  Chanoine  de  Laval. 

1 1 Juillet  i 786". 

•F E n’ai  pu  lire  encore  que  quelques  pages  de  votre  Mémoire  ; 
mais  j’en  ai  allez  vu  pour  être  attendri  des  mauvais  traitemens  de 
toute  efpece  que  vous  avez  elTuyés , & vous  avez  bien  raifon  de 
dire  que  lorfque  Madame  de  Sanois  fera  rendue  à elle-même  , ils 
lui  feront  vetfer  des  larmes  de  fang.  La  modération  dont  vous 
ufez  à fon  égard,  mérite  les  plus  grands  éloges.  On  aura  de  la  peine 
à concevoir  comment  elle  a pu  fe  mettre  à la  tête  d’un  fi  noir 
myftere  d’iniquité.  Aujourd’hui  qu’il  eft:  mis  au  grand  jour,  pour- 
roit-on  ne  pas  vous  rendre  la  juftice  qui  vous  eft  due.  Je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que  vous  l’obteniez  promptement,  que  les 
dédommagemens  qu’on  ne  peut  vous  refufer , adoucifient  l’amer- 
tume du  fouvenir  de  tant  d’indignes  procédés. 

(1)  J'ai  l‘honneur  d’être  connu  de  M.  l’Abbé  de  Boillonnet  depuis  mes  plus 
jeunes  années. 
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De  M.  de  Go  y on  y frere  du  Maréchal-de-Camp. 

Nantes,  2 Août  1786. 

J’Ai  l’honneur,  mon  cher  coufin , de  vous  annoncer  que  je  viens 
de  recevoir  les  Mémoires  que  vous  m’avez  adretfes  \ que  je  me  fuis 
réfervé  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  deftiner,  & que 
j’ai  fait  palier  les  autres  à leurs  deftinations.  Madame  de  Goyon  & 
moi  fommes  on  ne  peut  plus  fenfibles  à ce  témoignage  de  votre 
fouvenir,  & nous  partageons  on  ne  peut  plus  fincerement  votre 
fituation  palfée  & préfente.  Mes  freres  & mes  fceurs  , mon  cher 
coufin  , me  chargent  tous  , fans  exception  , de  vous  alfurer  des 
mêmes  fentimens  , & nous  nous  réunifions  tous  pour  vous  offrir 
ceux  de  notre  tendre  attachement.  Veuillez,  je  vous  prie,  les 
agréer , & rendre  juftice  à la  façon  de  penfer  avec  laquelle  j’ai 
l’honneur  d’être,  mon  cher  coufin,  votre,  &c.  Signé  Goyon, 
Major  de  Nantes. 


De  M.  S É g u 1 e r , Lieutenant- de-Roi  de  Met%  : c’efl  la  dernière 
Lettre  quil  ait  écrite  avant  fa  mort . 

29  Juillet  1 786. 

O U 1 , Monfieur , nous  avons  reçu  avec  autant  de  fenlîbilité  que 
d’étonnement  l’hiftoire  de  vos  malheurs,  de  l’incroyable  révolution 
de  votre  fituation.  Nous  avons  pafle  un  long  tems  fans  avoir  de 
vos  nouvelles  par  aucune  voie  ; & ma  fœur  , après  avoir  écrit  à 
celle  de  fes  amies  qui  penfoient  lui  en  donner , s’eft  enfin  adrelfée 
à vous-même  (1)  } mais  apparemment  dans  un  tems  ouïes  lettres 

* ■  *  * — 

(1)  Ma  femme,  ma  fille  , & mon  gendre  , me  retiennent  toutes  fcs  lettres  c]hî 
m'ont  été  adreflees  pendant  ma  détention.  Celle-ci  efl  du  nombre. 


3 

ne  tous  croient  point  remifes.  Nous  n’avons  point  perdu  de  vue 
celui  que  vous  avez  paffc  dans  nos  cantons  , vos  maniérés  obligean- 
tes de  rechercher  notre  fociété , de  l’agrément  que  vous  y apportiez. 
Hélas!  peut-être  fi  vous  fufliez  refté  parmi  nous,  d’autres  circonf- 
tances  auroient  détourné  l’orage  dont  vous  vous  trouvez  accablé. 
Nous  fouhaitons  que  la  viciffitude  des  événemens  qui  fe  fuccedent 
en  bien  de  en  mal , puifient  vous  rendre  le  calme.  La  Providence 
que  vous  avez  réclamée,  a commencé  } peut  être  elle  achèvera. 
Vous  avez  eu  de  grands  facrihces  à faire.  Nous  efpérons  qu’il  vous 
en  fera  tenu  compte  , de  nous  apprendrons  avec  autant  de  joie  le 
retour  de  votre  tranquillité , que  nous  avons  eu  de  chagrins  d’ap- 
prendre votre  détreffe. 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  un  fiucere  Se  parfait  attachement, 
Monfieur  de  cher  voifin,  votre  , &c.  Signe  Séguier. 


De  M.  DE  LA  VlLlEHUCHET, 

10  Août  1 7 S <j. 

J E n’ai  point  perdu  de  vue , mon  cher  coufin  , toutes  vos  bonnes 
qualités,  les  bons  exemples  que  vous  nous  avez  donnés  dans  notre 
jeunefïe,  de  depuis.  J’ai  frémi  d’horreur  & d’indignation  en  lifant 
vos  Mémoires.  J’ai  de  vous  une  fr  bonne  opinion,  que  je  fuis 
convaincu  qu’après  avoir  bien  Se  duement  arrangé  vos  affaires  vis- 
à-vis  de  vos  oppreffeurs , vous  ferez  encore  affez  généreux  pour 
leur  accorder,  (fi  cela  efi:  pofTible  ) un  pardon  qu’ils  ne  méritent 
pas. 

Dans  votre  affreufe  pofition , mon  cher  coufin  , vous  devez  avoir 
befoin  d’argent.  Je  vous  remets  , par  ce  courrier  , une  lettre-de- 
change  de  i 200  1.  fur  M.  Magon  de  la  Balue  , à votre  ordre.  Quoi- 
que votre  extrême  délicateffe  me  foit  depuis  long-tems  connue,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  l’accepter  comme  un  témoignage  de  l’eftime 
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Sc  de  l’amitié  d’un  parent  qui  a toujours  fu  vous  diftinguer , & ref- 
peéter  vos  vertus.  Vous  n’en  ferez  jamais  la  remife  , fi  bon  vous  fem- 
ble,  Sc  jamais  ni  moi  ni  les  miens  ne  vous  en  demanderons  rien. 
Nous  avions  ignoré  vos  derniers  malheurs,  Sc  celui  de  votre  dé- 
tention jufqu’à  l’arrivée  de  vos  Mémoires.  Que  ne  puis-je  être  à 
portée  d’adoucir  vos  peines  Sc  de  vous  confoler  ! Scc.  Sec.  ôcc. 

De  Madame  Magon,  & de  Madame  de  Francheville  , Préjî- 
dente  à Mortier  du  Parlement  de  Rennes  , fa  fxur. 

a Août  1786. 

^Sl*Ous  voulons  vous  dire  nous-mêmes,  mon  cher  neveu,  que 
nous  avons  lu  vos  Mémoires , que  nous  ne  pouvons  vous  peindre 
l’horreur  , l’indignation  que  nous  infpirent  vos  bourreaux.  La  na- 
ture, la  raifon  , tous  les  fentimens  fe  révoltent,  en  apprenant  ce 
que  vous  avez  fouffert. 

Tous  ceux  à qui  j’ai  communiqué  ces  Mémoires,  ont  frémi  comme 
nous. 

Hélas  ! mon  cher  neveu  , nous  avions  bien  prévu  dès  l’époque 
de  vos  voyages  ici  en  1761  & en  1769,  que  votre  exiftence  dévoie 
être  bien  fâcheufe;  mais  on  n’imagine  pas  qu’une  femme,  quel- 
qu’acariâtre  qu’elle  foit , qu’une  fille  idolâtrée , fe  portent  à deve- 
nir les  bourreaux  de  leur  mari , & de  leur  pere  : 8c  de  quel  pere  , 
de  quel  mari  ? Nous  vous  connoifions , ma  fœur  Sc  moi , depuis 
votre  enfance  j nous  avons,  en  toutes  occafions , admiré  vos  pro- 
cédés. Tous  les  habitans  de  ce  pays  , fans  exception  , penfent  de 
même.  Tous  vos  parens  ne  ceffent  de  publier , comme  nous  , que 
depuis  que  vous  êtes  au  monde  , la  vertu  , la  probité  Sc  l’honneur 
ont  été  votre  partage. 

Nous  favons  également  combien  vous  avez  peu  profité  de  la  for- 
tune de  Madame  de  Sanois , Sc  que  l’époque  de  votre  mariage  a 
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été  la  première  époque  de  vos  malheurs.  Vous  ne  pouvez  manquer, 
mon  cher  neveu , d’obtenir  une  juftice  éclatante  j elle  vous  eft  due. 
Nous  l’attendons  avec  la  même  impatience  que  vous.  Donnez- 
nous  fouvent  de  vos  nouvelles , &c.  8cc.  8cc. 


Lettre  d’un  de  nos  Pajleurs  de  campagne  j voijin  de  la  Terre 

de  Sanois. 

1 3 Août  1781?. 

Mo  nsieur  le  Comte,  j’ai  reçu  les  trois  Mémoires  que 
vous  m’avez  adreftes  : je  les  ai  lus  avec  tout  l’intérêt  qu’infpire  la 
perfuafion  de  l’innocence  perfécutée  & opprimée.  Comme  une  partie 
des  faits  étoient  connus  de  moi , je  n’avois  point  de  peine  à de- 
viner les  autres  3 mais  ce  que  je  n’aurois  jamais  pu  fuppofer  ou 
deviner  , c’eft  le  traitement  barbare  8c  plein  d’inhumanité  que  vous 
avez  éprouvé  pendant  neuf  mois.  Je  n’ai  pu  en  fupporter  les  dé- 
rails , fans  la  plus  vive  indignation.  Je  puis  vous  alfurer  avec  vérité , 
que  toutes  les  perfonnes  à qui  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  com- 
muniquer ces  Mémoires , ont  marqué  les  mêmes  fentimens. 

On  les  lit,  ou  plutôt  on  les  dévore  dans  la  ville  de  Meaux,  8c 
toutes  les  perfonnes  honnêtes  qui  les  ont  lus , s’accordent  à rendre 
juftice  à vos  vertus  , auftî  bien  qu’aux  talens  du  célébré  Avocat  qui 
les  a défendus  avec  autant  de  fagacité  8c  de  lumières,  que  de  force 
8c  d’énergie.  Je  ne  doute  point  que  le  jugement  du  public  ne  foie 
bientôt  confirmé  par  un  jugement  authentique,  qui  confondra  les 
calomnies  8c  fera  triompher  l’innocence. 

Si  vous  avez  cru  la  publication  de  vos  Mémoires  néceftàire  a 
votre  juftification  , elle  ne  l’a  jamais  été  pour  moi.  J’érois  forte- 
ment convaincu  de  tous  les  fentimens  que  vous  avez  rendus  pu- 
blics. Leur  publicité  n’a  rien  changé  à ma  façon  de  voir  8c  de  pen- 
fer.  La  noblelfe  de  votre  ame , qui  m’eft  connue , me  donne  lieu 


6 

d'efpérer  qu’après  avoir  confondu  l’impofture  , vous  montrerez  com- 
bien vous  êtes  au-deffus  d’elle.  Elle  n’eft  jamais  plus  humiliée,  que 
lorfqu’elle  trouve  des  traitemens  généreux  8c  bienfaifans  dans  ceux 
mêmes  qui  ont  le  droit  d’en  tirer  vengeance  , &c.  8c c.  &c. 


De  Madame  la  Préfidente  du  Tel  ment. 

Près  Nantes  , le  16  Août  17S6. 

Je  11e  puis  vous  exprimer,  mon  cher  coufin  , quelle  a été  ma 
furprife  lorfque  le  Comte  de  Goyon  m’a  envoyé  vos  Mémoires. 

Je  vous  croyois  bien  tranquillement  à vos  Terres.  Grand  Dieu! 
Vous  à Charenton  ! vous  , qui  avez  toujours  été  la  fagefle  même 
& le  modèle  de  la  jeunelTe  dans  la  famille  8c  dans  la  province! 
Et  c’eft  votre  époufe  qui  vous  y fait  mettre  ! votre  fille,  votre 
gendre  ! Non  j je  ne  puis  vous  exprimer  l’étendue  de  ma  dou- 
leur. Vous  à Charenton  ! Mais  vous  n’avez  donc  pu  donner  de  vos 
nouvelles  à perfonne  ? Si  je  n’avois  pu  voler  moi-même  à votre 
fecours,  au  moins  j’euffe  fait  en  forte  de  vous  en  procurer,  8cc.  8cc 


Lettre  d'un  des  premiers  Magijlrats  de  la  ville  de  Beauvais. 

31  Juillet  1786. 

J E ne  puis , Monfieur , vous  témoigner  allez  ma  reconnoilTance 
des  Mémoires  que  vous  m’avez  fait  parvenir.  Ils  m’intérelfe- 
roient , s’ils  ne  regardoient  qu’un  homme  de  la  derniere  dalle  , 
ou  fi  vous  n’aviez  fouffert  que  la  centième  partie  des  outrages 
& des  maux  qu’ils  expofenr.  Mais  la  Providence  vous  achoifi,  Mon- 
fieur , pour  être  un  fécond  Job  , 8c  par  les  épreuves  8c  par  le 
courage  avec  lequel  vous  les  avez  fupportées.  Vous  avez  toujours 
joui  du  témoignage  d’une  confcience  pure.  Le  moment  du  témoi- 
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gnage  public  eft.  arrivé  ; après  vous  être  fournis  aux  impénétrables 
décrets  qui  ont  ordonné  vos  malheurs  , vous  ne  vous  refuferez  pas 
à la  jouiflance  du  triomphe  qu’ils  vous  préparent.  Si  vous  vous  le 
devez  à vous-même.  Moniteur  , vous  le  devez  auflî  à M.  de  la 
Cretelle , qui  feul,  peut-être,  pouvoit  trouver  dans  ion  efpric 
comme  dans  fon  cœur,  le  moyen  d’ajouter  à l’intérêt  de  votre  caufe. 
Je  fuis  avecrefpeét.  Moniteur,  votre,  &c.  &c.  &c. 


M.  J u h É , Secrétaire  du  Commandement  des  Etats  de  Bourgogne, 

Le  3 1 Juillet  1786. 

Vo  t r e dernier  Mémoire , Monfieur  le  Comte , a fait  une  grande 
fe  niât  ion.  M.  le  Maréchal  de  Vaux  , qui  en  avoit  entendu  parler, 
a paru  defirer  le  lire  , ainiî  que  Madame  la  Marquife  de  Vauborel 
fa  fille , & je  leur  ai  prêté  l’exemplaire  que  vous  avez  eu  la  com- 
plaifan.ee  de  me  deftiner.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  s’attendrifie  fur 
le  fort  malheureux  que  vous  avez  éprouvé,  & qui  ne  faife  des  vœux 
pour  le  voir  changer.  Je  vous  prie  de  croire,  Monfieur  le  Comte  , 
que  je  partage  ce  fentiment.  J’apprendrai  avec  un  vrai  plaifir  que 
vous  êtes  heureux  & content,  &c.  &c.  &c. 


De  Mademoifelle  de  la  Motte -Geffrard. 

Rennes  , 2 Août  1786. 

JE  ne  vous  croyois  pas  deftiné  , mon  cher  frere  , à fubir  les  pri- 
fons,  les  cachots,  tk  encore  moins  les  mauvais  traitemens  qu’on 
vous  y a fait  fouffrir.  Je  ne  fuis  point  furprife  que  vous  exigiez  une 
réparation  publique  , & je  m’écrie  avec  étonnement  : Comment  a- 
c il  pu  foutenir  tant  de  fouffrance  & d’outrage,  fans  y fuccomber 
entièrement?  C’étoit  bien  allez  pour  moi  de  fa  voir  votre  détention , 
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pour  être  accablée  d’un  événement  de  cette  nature  } mais  lorfque 
j’en  ai  demandé  les  motifs,  on  m’a  répondu  qu’une  foule  de  créan- 
ciers qui  crioient  toile  , demandoit  que  vous  fulliez  pendant  quel- 
que tems  fouftrait  à leurs  cris,  à leurs  clameurs  , que  votre  honneur 
y et  oit  intérefié  aufil-bien  que  celui  de  tous  ceux  à qui  vous  tenie £. 

Lorfque  j’ai  demandé  de  quelle  maniéré  on  vous  traitoit  dans 
votre  captivité ....  On  m’a  répondu  que  vous  ne  manquiez  de 
rien,  8c  que  vous  y aviez  toute  libercé  ( i ) de  fociété  & de  promenade. 

Lorfque  j’ai  repréfenté  qu’il  étoit  affreux  de  vous  interdire  toute 
correfpondance  avec  vos  proches  on  m’a  répondu  que  le  Gouver- 
nement (i)  l’ordonnoit  ainfi. 

Lorfqu’enfin  au  mois  de  Décembre  dernier  , j’ai  voulu  favoir 
jufqu’à  quand  dureroit  votre  détention , 8c  que  j’ai  demandé  fî  on 
avoir  réfolu  de  vous  faire  mourir  dans  le  plus  affreux  défefpoir  , vous 
ôtant  tous  moyens  de  défenfie  8c  de  juftificarion  , on  n a rien  répondu. 
J’ai  donc  palTé  les  neuf  mois  de  votre  détention  dans  la  plus  amere 
douleur  , voyant  que  mon  impuiffance  en  tout  genre  s’oppofoit  à 
Tardent  defîr  de  vous  fauver  ou  de  vous  fecourir. 

Les  chagrins  que  vous  éprouvez  ont  achevé  de  ruiner  ma  faute 
depuis  long-tems  délabrée  , 8c  je  n’en  puis  être  dédommagée  que 
lorfque  j’aurai  la  confolation  d’apprendre  que  vous  êtes  pleinement 
jufiifié  , 8c  que  vous  jouitTez  d’un  bien-être  8c  d’un  repos  qui  vous 
dédommagent  de  toutes  les  calamités  que  vous  venez  d’éptouver.  Je 
fais  8c  je  puis  attefter  que  votre  vie  a été  un  tijfiu  de  chagrins  qui  fe 
font  fuccédés  les^uns  aux  autres  } mais  je  ne  me  fufle  jamais  attendue 
à vous  voir  expofé  à fouffrir  tout  ce  que  vous  venez  d’éprouver 
d’une  époufc  _,  d’un  gendre  & d’une  fille.  J’ai  été  témoin  , pendant 
plufieurs  années,  de  tout  ce  que  vous  avez  rendu  à la  première,  de 


(i)  Quel  menfonge  fait  à ma  foeur  1 

(i)  Le  Gouvernement , St  toujours  le  Gouvernement. 

la 
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la  tendre  & ardente  amitié  que  vous  portiez  à votre  fille  , 8c  je  tien# 
de  vous-même  par  écrit  l’eftime  que  vous  aviez  conçue  pour  le 
gendre  qu’elles  vous  ont  donné.  FalTe  le  Ciel  que  vous  voyez  en  peu 
de  tems  changer  une  fituation  fi  pénible  , 8c  que  vous  avez  fi  peu 
méritée  ! FalTe  le  Ciel  que  ceux  à qui  vous  deviez  être  cher  autant  que 
leur  propre  vie  , reconnoilFent  l’iniquité  de  leurs  emportemens  à 
votre  égard. 

Lettre  d’un  autre  Mapiflrat  de  Beauvais  vo'ifn  de  la  Tare  de 

la  Houjjoye. 

De  Beauvais  le  n Août  r/S 6. 

]VfoN  sieur  le  Comt  e , je  viens  de  lire  votre  Mémoire , que 
M.  Bucquet  mon  confrère  m’a  prêté.  I/intcrêt  qu’il  m’a  infpiré, 
me  donne  le  defir  de  le  polléder  ; je  vous  ferois  obligé  de  m’en 
faire  parvenir  un  exemplaire. 

Publiez- vous,  Moniteur  le  Comte  , obtenir  la  fatisfaétion  que 
vous  méritez  ! Publiez  -vous  goûter  le  bonheur  que  vous  cherchez  , 
celui  de  procurer  à la  nation  l’abolition  d’un  abus  qui  vous  a tant 
fait  gémir.  C’eft  le  vœu  que  forme  un  de  vos  anciens  voiilns  de  la 
Terre  de  la  IlmlToye. 

Je  fuis  avec  refpecb  & vénération  j Monlieur  le  Comte , votre , &c. 


Madame  la  ComtefJ'e  D;  s es  s a rts. 

Le  1 3 Août  i y S 5. 

M.Adame  Desessarts  n’a  trouvé  à elle  chez  Madame  de 
Banville,  qu’une  paire  de  draps  de  maître;  elle  ira  dès  demain, 
fi  elle  peut , à fou  magalîn  , & fa  fille  en  enverra  trois  autres 
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paires  à Monfieur  le  Comte  de  Sanois.  S'il  en  avoit  befoin  pour 
fon  Domeftique  , il  voudra  bien  le  mander  ce  foir. 

Monfieur  le  Comte  DefeiTarts  a paffé  la  nuit  tranquillement , 
il  a été  ce  matin  voir  M.  Petit,  qui  viendra  le  revoir  Vendredi. 

Me/neurs  Defeflarts  de  les  Dames  préfentent  à Monfieur  le 
Comte  de  Sanois,  refoects  & complimens. 

Billet  de  Madame  la  ComteJJ'e  Desessarts. 

Le  20  Août  17S6 , au  foir. 

Nous  fotnmes  défefpérés  , Monfieur  , qu’on  vous  ait  renvoyé 
ce  foir.  Vous  étiez  le  feul  excepté  j mais  tels  font  les  quiproquos 
des  portiers.  M.  Dtfeffarts  nous  a inquiétés  cette  après-dînée, 
avant  craché  un  peu  de  fang  , ôc  étant  plus  abattu  ; nous  avons 
vite  envoyé  chercher  le  Médecin  , qui  nous  a rafi tirés.  Vous  trou- 
verez dans  ce  paquet  ce  dont  nous  fommes  convenus,  deux  paires 
de  draps  de  maître , & deux  paires  de  draps  de  domejlique  (1).  Que 
ne  puis-je,  Monfieur  j vous  rendre  d’autres  fervices  ! Parlez,  & 
out  ce  qui  efi:  en  mon  pouvoir  vous  eft  dévoué  Sc  dévolu,  Mon- 
iteur. Ce  20  Août  au  foir,  1786. 


Madame  de  B 01  s gérard,  la  Douairière. 

Nantes , le  1 5 Août  1 7 S <j. 

Mon  retour  de  campagne  où  j’avoîs  pafié  quelque  tems, 
Monfieur  j j’ai  trouvé  chez  moi  votre  Mémoire  que  M.  de  Goyon  , 


(1)  C’eft  Madame  la  Comtefle  DefeiTarts  qui  a la  bonté  de  me  donner  des 
draps  à Paris  ; & à Fanrin  Madame  la  Marquife  de  Graveron.  Ma  femme 
m’ayant  fait  arracher  ceux  qui  étoient  dans  ma  Malle  que  j’avois  lailTéc  à Bcfançou  : 
la, Voiture  du  fevir  Desbrugniercs  étant  chargée  d'autres  objets  , qui  m’étoiçnt 

etrangers. 


Major  de  Nantes , m’avoit  envoyé  de  votre  part.  J‘ai  été  fenfibie- 
ment  touchée  de  voir  toutes  les  peines  que  vous  avez  été  dans 
le  cas  d’éprouver.  Toutes  les  perfonnes  qui  ont  l’honneur  de  vous 
connoître  en  font  auffi  furprifes  qu'affligées  \ vos  vertus , vos  talens, 
doivent  vous  être  un  fur  garant , Monfieur,  que  jamais  rien  au 
monde  ne  pourra  ternir  votre  réputation  : du  moment  que  vous  au- 
rez pu  vous  faire  entendre  , il  vous  aura  été  bien  facile  de  vous 
juftifier.  Vous  méritez  bien  de  jouir  de  la  fatisfaétion  de  triompher 
de  vos  ennemis.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’y  parveniez  : veuillez 
bien  vous  perfuader , Monfieur , que  perfonne  ne  le  déliré  plus 
que  moi.  J’ai  donné  à lire  votre  Mémoire  à M.  l'Abbé  de  Mon- 
tigny  , mon  neveu  , qui  m’a  dit  avoir  l’honneur  de  vous  connoître, 
ainfi  qu’à  M.  fon  Beau-Frere  8c  à Madame  fa  Sœur.  Tous  trois 
partagent  bien  véritablement  vos  chagrins.  Lotfque  vous  ferez  par- 
faitement tranquille  j je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  m’en  faire 
informer.  Madame  la  Préfldente  du  Tellement  , depuis  long- 
tems  n’a  paru  à la  ville  j elle  aura  finement  éprouvé  une 
douleur  bien  vive  j lorfqu’elle  aura  appris  vos  malheurs.  Son  atta- 
chement pour  vous  8c  pour  tout  ce  qui  vous  appartient  eft  fl  vrai! 
Veuillez  bien,  Monlieur,  être  alluré  également  de  la  vérité  du 
mien  8c  de  toute  ma  reconnoiflance. 

Ce  font  les  fentimens  avec  lefquels  j’ai  i’honneut  d’être,  votre,  &c. 
Signé  le  Mercier  , de  Boifgérard. 


Lettre  d'une  Dame  de  mérite , voijine  de  campagne  de  la  Terre  de  Sancis . 

Soiflons  , le  2.6  Août  17S6. 

Vo  us  ne  m'enfliez  fûremenr  pas  prévenue,  Monlieur,  li  j’avois 
été  inftruite  de  votre  aa relie  \ mais  j’ai  chargé  mon  Fils  de  vous 
alfurer  de  l’impreflion  douloureufe  que  j’ai  éprouvée  à la  leéhue 
de  vos  Mémoires  \ combien  je  delirerois  être  à portée  de  vous 
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ccre  bonne  à quelque  chofe  ! Et  qu’un  de  mes  regrets  d’avoir  quitté 
Paris  j eft  de  ne  pouvoir  vous  offrir  les  confondons  de  l’amitié.  Si 
le  hafard  vous  amenoit  jamais  dans  ma  province,  je  vous  fupplie 
dctre  bien  convaincu,  de  tout  le  plaiffr  que  je  goûterais  à vous  y 
fêter  j vous  y trouveriez  la  plus  grande  partie  de  mes  connoiflances 
afreétees  de  vos  malheurs  , Sc  faifant  prefque  autant  de  vœux  que 
moi , pour  que  les  circonftances  vous  dédommagent  de  tout  ce  que 
vous  avez  fouffert , &c.  Scc. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mcdemoifelle  de  la  Motte  Gehrard, 
à Madame  de  la  Dorih. 

Rennes,  le  31  Juillet  1 7 S 6. 

C^Uoique  j'aie  ignoré  une  partie  de  ce  qu’on  lui  a fait  fouffrir  fi 
mjuffement , on  pourrait  fommer  Madame  de  Sanois  6c  M.  de 
Coarcy  de  montrer  les  lettres  que  je  leur  ai  écrites  j les  plaintes 
6c  les  reproches  que  je  leur  ai  faits  fur  l’article  de  fa  détention  , 
6c  fur  la  maniéré  ocueufe  6c  inhumaine  dont  011  s’y  prenoir  pour 
lui  ôter  tout  moyen  de  fe  défendre.  Je  n’ai  ceffé  d’écrire  à Ma- 
dame de  Sanois  que  fur  la  fin  de  Décembre  dernier,  prenant  prétexte 
de  la  nouvelle  année  pour  favoir  combien  elle  ferait  encore  durer 
les  fupplices  d’un  époux  qui  l’avoir  toujours  aimée  6c  honorée, 
comme  elle  paroifloit  mériter  de  Pêtre  : elle  ne  m’a  jamais  ré- 
pondu fur  tous  ces  articles , difant  feulement  _,  Al,  votre  Frere  fe 
porte  bien , & ne  manque  de  rien  (1).  Permettez-moi , Madame,  de 


(1)  M,  votre  Prere  fc  porte  bien  & ne  manque  de  rien,  écrit  ma  femme 
à ma  Sœur,  & d’où  le  favoit-elle?  ruifquc  le  4 Septembre  1786,  elle  charge 
fon  Gendre  d'écrire  aux  Moines  de  Charcntcn  , pour  favoir  d’eux  de  quelle 
manière  j’y  érois  traité. 
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vous  réitérer  mes  remercimens  de  l’hofpiralité  généreufe,  Se  des 
foins  que  vous  accordez  à ce  cher  Se  malheureux  Frere.  Ajoutez  y , 
je  vous  en  conjure  , les  confeils  que  l'amitié  vous  infpirera  pour 
tranquillifer  fon  ame.*^e  lui  écrirai  dès  que  j’aurai  lu  fes  Mé- 
moires. 

J’ai  l’honneur  d’être  très-refpeéfcueufement , & dans  les  fenti- 
rnens  de  la  plus  finguliere  eftime  , Madame,  votre,  Se c.  Signe 
de  la  Motte-Géffrard. 


Madame  Magon,  la  Douairière . 

A Pviancourt , ce  y Septembre  1786. 

Nous  fommes  fort  inquiets,  mon  cher  Neveu,  de  votre  faute, 
n’ayant  point  reçu  de  vos  nouvelles.  Nous  craignons  fort  que  les 
peines  d’efprit , & les  fatigues  de  corps  que  votre  fituation  ne 
peut  manquer  de  vous  faire  éprouver  , ne  Payent  dérangée.  La 
mienne  , quoiqu’encore  languiftanre  , eft  un  peu  meilleure;  je  fouffre 
beaucoup  des  nerfs  ; mais  je  fuis  moins  foible  que  lors  de  mon 
départ  de  la  ville;  malgré  toutes  mes  incommodités,  mon  cher 
Neveu,  j’ai  lu  avec  grand  plaifir  les  Mémoires  qui  vous  juftifient 
pleinement,  Se  vous  confervent  l’eftime  publique,  Se  l’amitié  de 
tous  ceux  qui  vous  connoilfent.  Nous  vous  prions  inftamment  de 
nous  inftruire  de  tous  les  incidens  de  votre  procès , Se  de  nous 
faire  pafter  les  réponfes  de  vos  Adverfaires , qui  doivent  être  fort 
embarrafles.  Qu’objeéter  à une  conduite  motivée  par  des  raifons 
qui  me  paroiffent  fans  réplique!  Votre  fe.ul  tort  eft  un  trop  bon 
cœur;  mais  je  ne  puis  me  réfoudre  à vous  reprocher  cet  excès  de 
fenfibilité,  puifqu’il  m’eft  un  fur  garant  du  retour  que  vous  accordez 
aux  fentimens  que  ma  Sœur  Se  moi  vous  avons  voués,  Nous  attendons 
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l’un  Si  l’autre  avec  la  plus  grande  impatience,  le  dénouement  d’une 
affaire  qui  nous  infpire  l’intérêt  le  plus  vif. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  fincere  ^ttachement , mon  cher 
Neveu,  votre,  &c.  Vincent  j Magon  , DOTiairiere. 


Lettre  d'un  Homme  de  qualité'  qui  a une  place  de  la  première  dif- 
tinclion  dans  la  patrie  de  M.  de  Sanois. 

17  Octobre  17  8£. 

(j  O m m e je  ne  vis , Monfieur , qu’avec  des  gens  qui  ont  de 
l’honneur  & de  l’humanité,  je  n’ai  encore  vu  perfonne  qui  n’ait 
eu , pour  vos  perfécuteurs  <Sc  pour  le  prétendu  Avocat  auquel  vous 
vous  propofez  de  répondre,  les  mêmes  fentimens  que  les  miens. 
Si  ceux  de  vos  parens  auxquels  vous  avez  écrit.  Je  vous  fais  , 
Monfieur , mes  remercimens  de  m’avoir  envoyé  une  copie  de  votre 
Lettre.  Cette  attention  me  prouve  que  vous  êtes  bien  perfuadé  de 
ce  que  je  penfe  fur  votre  affaire.  Mon  étonnement  eft  qu’elle 
exilte.  Je  vous  fouhaite , Monfieur,  un  repos  que  je  vais  chercher  dans 
ma  retraite  , en  attendant  le  repos  écernel  très-prochain  à mon  âge. 

Je  vous  remercie  encore,  Monfieur,  de  votre  fouvenir,  Si  je 
vous  renouvelle  les  affurances  du  fincere  attachement  avec  lequel 
je  fuis  votre , Sic.  Sic.  Sec. 


Madame  la  Marquife  de  * * *. 

Près  Linas,  3 Oétobre  1786. 

Vo  us  m’avez  fait  plaifir,  Monfieur,  de  m’envoyer  l’extrait  de 
la  lettre  de  M.  de  la  Cretelle  , écrite  à Madame  de  ***,  pour 
hâter  votre  retour.  Elle  m’affure  combien  il  eft  occupé  de  vous 
défendre.  Il  eft  offenfé,  Si  cependant  ne  redoute  pas  les  Mémoires 
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de  vos  Adverfaires.  Je  fais  des  vœux  pour  qu’il  vous  fafie  triompher } 
on  ne  peut  en  douter  entre  les  mains  d un  fi  bon  defenfeur.  J ai 
impatience  de  lire  1 Ouvrage  qui  vaparoitre,  J ai  reçu  par  la  pojle  (i) 
ceux  de  Madame  la  Comtelfe  de  Sanois  &c  de  M.  le  Comte  de 
Courcy.  Je  crois  la  réponfe  facile  à faire,  dès  qu’il  y a tout  «à 
nier.  Je  n’ai  point  celui  des  Moines  de  Charenton.  J’efpere  que 
vous  aurez  foin  de  leur  répondre.  Il  eft  fâcheux  pour  vous , Mon- 
fieur , d’ètre  fi  cruellement  tourmenté.  Vous  fendrez  mieux  après 
le  bonheur  d une  vie  douce  & tranquille.  C eft  le  defir  des  per- 
fonnes  qui  vous  connoiffent,  & qui  favent  apprécier  ce  que  vous 
méritez  ; comptez  fur  la  fincérité  des  fentimens  avec  lefquels , 
Moniteur  , j’ai  l’honneur  d’être  , &c.  Sc c.  &c. 

Extrait  d’une  lettre  de  Mademoiselle  de  la  Mott  e-G  f.ffrard, 
à M.  deSanois,  fon  Frere  aîné  paraphée  à la  Police. 

A Rennes,  le  1 8 Août  1783  (a). 

Les  différends  qui  exiftent  entre  vous,  mon  cher  Frere,  & 
Madame  de  Sanois,  font  bien  défagréables  3 ils  me  fembleroient 
pourtant  faciles  à terminer  : car  fi  les  deux  partis  que  vous  pro- 
pofez  refpeélivement  font  également  avantageux  , ce  feroit  *lors  à 
votre  Fille  à choifir  le  perfonnage  auquel  elle  doit  unir  fa  def~ 
tinée. 

H n’y  a,  je  le  feus.,  qu’une  éminente  vertu  qui  puifïe  fupporter 
le  caraélere  d’une  femme  acariâtre.  Le  remede  j*  ce  mal  eft  fans 
doute  la  patience  Sc  la  douceur  3 mais  pourtant  ne  vous  faites  pas 
fi  petit,  car  vous  feriez  bien-tôt  écrafé , &c.  &c.  &c. 

(1)  N’eft-ce  pas  une  chofe  odieufe,  que  mes  Adverfaires  adreffent  par  h. 
polie  des  Mémoires  à mes  Amis  pour  les  punir  de  l’amitié  qu’ils  ont  pour  moi. 

(z)  Cette  Lettre  a été  faifie  avec  ma  perfonne  , & a été  paraphée  à la 
Police. 
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Extrait  d'une  Lettre  du  Vicomte  de  G o y o n. 

Du  13  Oélobre  1786. 

jf’Ai  dîné  il  y a fort  peu  de  jours  avec  M.  le  Chevalier  du  Dréneuc 
5c  autres  convives.  Il  a dit  tout  haut  qu’il  avoit  compté  quelques 
menfonges  dans  les  Mémoires  de  votre  Femme  &:  de  votre  Gen. 
dre  ; 5c  notamment  celui-ci  : ( que  vous  ne  deve\  votre  liberté qu’aux 
démarches  quils  ont  fait  pour  vous  la  procurer ).  Fait  d’autant  moins 
exad  j (a-t-il  ajouté),  que  fort  peu  de  tems  avant  votre  élargifle- 
ment , Madame  de  Sanois  Sc  Madame  fa  Fille  font  venues  chez 
lui  Chevalier  du  Dréneuc  , voir  Madame  la  Marquife  de.  . . • 

pour  la  prier  d’engager  Madame  la  Comteiïe à faire 

des  démarches  pour  lui  procurer  un  couvent  , parce  que  votre 
élargillement  étoit  malheureufement  très-prochain  ; témoignant 
le  regret  qu’elle  avoit  de  vous  voir  arriver  incelTamment  à Paris. 
J’ai  répliqué  à M.  le  Chevalier  du  Dréneuc , en  préfence  des  au- 
tres convives,  que  je  vous  en  informerois , en  vous  engageant  à 
l’alîiguer  pour  dépofer  ce  fait  ; Sc  c’eft  pour  remplir  cet  engagement, 
que  je  vous  rends  compte  de  ce  qui  s’efl  paffé. 

J'ai  encore  découvert  moi-même  une  erreur  dans  les  calculs  de 
Mc.  Tronfon  du  Coudray.  il  dit,  page  18,  que  vous  avez  reçu 
le  30  Mars  1785  , au  Château  de  Sanois  , 5c  que  vous  avez  em- 
porté 1033  liv.  ; en  même  tems  il  dit  que  vous  avez  reçu  en  to- 
talité  zi 33  üv. 

Or,  ayant  payé  800  liv.  à M.  votre  Neveu, 

5c  400  à Madame  votre  Femme  , il  ne  pour- 
roi:  vous  être  relié  que  933  liv.,  & non  pas 
1033  liv.  , ci izco  liv. 

933  liv. 


zi 3 3 liv. 


Lettre 
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Lettre  de  Madame  la  Comtejffe  de  Courcy,  adreflee  à un  nou- 
veau Garde-chaiïe  , faifant  en  même  tems  les  fondions  de  Con- 
cierge au  Château  de  Sanois, 

A Paris,  19  Mai  17 86". 

LE  Jardinier  s’efi:  trompé,  lorfqu’il  vous  a dit  que  maman  iroit 
à Sanois.  Il  ne  faut  point  que  cela  vous  empêche  d’envoyer  du 
bois  } il  faut  en  faire  partir  une  voiture  Lundi  prochain  , ti  du 
courant  j & une  autre  dans  le  courant  de  la  même  femaine  , ab- 
folument. 

Maman  envoyera  un  Pomeftique  à la  barrière  Mardi  matin  \ 
vous  écrirez  quel  jour  arrivera  la  fécondé  charrette. 

Vous  envoyerez  aufli  des  légumes,  vous  manderez  des  nouvelles 
de  ma  Fille.  Maman  fe  plaignoit  qu’il  11’y  avoit  pas  la  quantité 
de  bois  que  vous  envoyez  • cela  n’eft  pas  étonnant.  On  s’eft  apperçu 
que  l’avant-dernier  Charretier  avoit  vendu  du  bois  à la  barrière,  & 
le  meilleur  & le  plus  gros.  Ils  arrivent  toujours  trop  tôt.  Maman 
leur  a défendu  d’arriver  avant  huit  heures  du  matin. 

( M.  de  Sanois  a fait  courir  le  bruit  qu  il  va  aller  à Sanois  { i)j 
prenez  garde  à vous  ,•  & fur  toutes  chofes  ne  le  laiffe £ pas  entrer 
dans  le  Château  , vous  en  réponde % ). 

On  vous  renverra  votre  périt  plan  par  la  charette  , ainfi  que  l’état 
des  meubles. 

Vous  ferez  boucher  la  brechej  vous  11e  ferez  point  arpenter,  le 
plan  fuffit. 

Maman  ne  compte  point  aller  à Sanois.  O11  ne  fait  pas  encore 
fi  on  louera  le  Château  cette  année. 

(1)  La  Mere  eft  toujours  maman  ; le  Pere  efl  M.  de  Sanois.  La  Comte/Te 
de  Courcy  vouloit  vraifemblablement  réduire  fon  Pere , Portant  d’une  loge  de 
fou,  à coucher  dans  une  rue  du  village,  ou  dans  une  chaumière  de  Payfan. 
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ïl  ne  faut  point  ratifier  dans  aucun  endroit  (i).  Signe  Sanois  ; 
Comrefie  de  Courcy. 

Le  nouveau  Garde-Chaffe-Concierge  me  préfenta  cette  Lettre  le 
z 6 Août  j à Sanois,  à la  condition  de  la  lui  rendre.  Je  devois  la 
mettre  dans  ma  poche  ; je  ne  le  fis  pas.  Je  la  donnai  à copier  au  Sieur 
Paimperey  , Régiffeur.  Je  rendis  l’original  , ôc  c’eft  cette  copie 
qu’on  trouve  ici. 

Autre  Copie  (2)  d’un  Billet , qui  vraifemblablement  droit  circulaire  , 

écrit  par  la  Comtefje  de  Courcy  à des  dames  de  fa  connoiffance , 

les  19  & 10  Janvier  17  §6. 

Ma«,  n me  charge  , Madame  , de  vous  faire  part  qu’elle 
prend  le  parti  de  fe  retirer  aux  Dames  de  Sainte-Elizabeth  , parce 
que  I’Homme  qui  caufe  nos  malheurs  va  arriver  incejfamment  à Paris. 

Réflexions  de  l 'Homme. 

Il  faut  obferver  que  l’époufe  de  I’Homme  n’a  jamais  couché  à 
Ste.-Elizabeth  ,011  elle  prend  toujours  fon  domicile  dans  fa  procédure. 

L’Homme  eft  en  effet  forti  de  Charenton  le  25  Janvier,  quelques 
jours  après  l’envoi  de  ce  billet.  Tel  eft  le  ftyle  d’une  fille  unique  , 
idolâtrée  par  fon  infortuné  pere. 

M.  l’Abbé  de  la  Roche  , Curé  de  Pantin , ôc  le  Comte  de  Goyon, 
les  deux  feules  perfonnes  qui  foient  entrées  chez  le  Comte  de  Sa- 
nois pendant  la  petite  vérole  de  fa  fille  , l’ont  furpris  plufieurs  fois 
dans  fa  chambre,  fondant  en  larmes,  & dans  les  angoifles  de  la 
plus  vive  inquiétude. 


(1)  La  Comtefle  de  Courcy  défend  de  ratifier  en  aucun  endroit.  Aufiî  M.  de 
Sanois  a-t-il  trouvé  tout  en  friche  & en  défordre , & il  avoir  laide  les  lieux 
tenus  dans  la  plus  grande  propreté. 

(i)  Cette  Copie  a été  rcraife  à 1 'Homme  devant  témoin». 
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Perfonne  ne  fera  furpris  qu’une  fille  ingrate  , qui  manque  avec 
autant  d’audace  au  refpeèt  dû  à un  pere  , ait  lailîe  gémir  le  lien 
pendant  neuf  mois  dans  une  loge  de  fou , fans  daigner  s’informer 
s’il  n’y  manquoit  de  rien  ( i ). 


Lettre  de  Mademoifelle  uf.  la  Motte-Géffrard  , écrite  à M.  de 

Sanois  fon  frere. 

Le  8 Novembre  17 86. 

V Otre  relation  du  voyage  que  vous  venez  de  faire  en  Vexin  3c 
en  Beauvoifîs  m’a  caufé  un  moment  de  fatisfaébion.  J’ai  partagé  la 
vôtre  comme' je  partage  vos  peines.  J’ai  vu  dans  cette  relation  , 
avec  autant  de  joie  qu’il  en  peut  entrer  dans  mon  cœur,  que 
les  Mémoires  de  votre  femme,  ôc  de  votre  gendre  n’ont  donné 
à vos  anciens  voifins  de  la  Houjjoye  aucune  impreflîon  fâcheufe  con- 
tre vous.  Je  ne  connois  point,  mon  cher  frere,  les  maîtres  du  châ- 
teau de  Bouconvilers  , où  vous  me  mandez  que  vous  avez  dé- 
barqué en  arrivant  de  Paris  (a). 

Je  me  rappelle  très-bien  la  bonne  Marquife  du  château  de  Vau- 
main  , où  vous  avez  été  enfui  te  , & le  vertueux  Commandeur  fon 
frere.  Je  fuis  flattée  d’apprendre  qu’elle  ne  m’a  point  oubliée; 
mais  fâchée  que  vous  n’ayez  pas  trouvé  dans  cette  province  votre 
refpeélable  & ancienne  amie  , Mademoifelle  Séguier  ; ce  qui , à la 
vérité  , vous  a donné  lieu  à palier  quelques  jours  de  plus  au  château 
d’Avelon  & autres. 

Je  fouhaite  que  cette  promenade  vous  ait  diflîpé  , quoique  vous 


(l)  Les  Lois  Romaines  veulent  que  l’enfant  encoure  la  peine  de  l’exhérédation 
s’il  refufe  de  cautionner  fon  pere  pour  le  tirer  de  prifon , Sec.  Sic.  Sic. 

(1)  Château  vendu  par  Meilleurs  Gilbert  de  Voifins  à M.  le  Comte  Defcourtils, 
Lieutenant  au  Régiment  des  Gardes-Françoifes  , entre  Pontoife  & Gifors. 

C z 
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n’ayez  eu  que  des  récits  de  peines  à faire  ; mais  ils  font  intérefîans 
à l’amitié.  Avez-vous  vu  M.  Delloges  ? 

Notre  Province  efl  inondée  des  Mémoires  de  vos  Àdverfaires; 
les  gens  qui  les  ont  faits  ont  bien  des  menfonges  & des  mala- 
dreffes  à fe  reprocher  : ils  ont  eu  grand  tort  de  faire  jouer  encore 
un  rôle  à M.  de  Ponhy. 

Je  vous  répété  encore  une  fois  , que  fi  vous  avez  befoin  de  mes 
atteftations , je  fuis  prête  de  certifier  par-tout , & dans  la  forme  la 
plus  authentique  , que  vous  avez  été  un  frere  aîné  qui  a donné  des 
preuves  peu  communes  de  défintérelfement , que  vous  avez  comblé 
de  bienfaits  vos  cadets  nos  co-partageans,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  qui  fe  font  préfentées. 

Que  la  conduite  la  plus  refpeétable  vous  a toujours  mérité  une 
parfaite  confidération  dans  notre  famille  , & dans  notre  patrie  ; que 
la  juftice  comme  la  reconnoiffance  exigent  de  moi  une  déclaration 
de  ces  faits  certains  & notoires. 

Vous  devez  même  trouver  parmi  vos  papiers,  fi  on  ne  vous 
en  refufoit  pas  la  remife , une  multitude  de  certificats  de  cette 
efpece. 

J’ajouterai  encore  que  vous  étiez,  plus  que  perfonne  , dans  le  cas 
de  vous  flatter  de  ne  pas  éprouver  de  l’ingratitude  & des  noirceurs, 
tant  de  la  part  de  ceux  en  faveur  defquels  vous  vous  êtes  géné- 
reufement  dépouillé , que  de  la  part  de  ceux  que  vous  avez  tendre- 
ment aimés. 

Je  n’ignore  pas  que,  né,  fous  une  étoile  malheureufe  , tous  les 
momens  de  votre  vie  ont  été  remplis  d’amertume  & traverfés  de 
mille  maniérés  différentes.  Je  vous  ai  toujours  vu  accablé  fous  le 
poids  des  plus  cuifans  chagrins. 

Il  efl:  affreux  pour  vous  & pour  moi  d’entrevoir  que  la  fin  de 
votre  carrière  ne  fera  qu’une  continuation  d’adverfités.  Un  chef  de 
famille,  dont  la  femme,  la  fille,  le  gendre  & le  frere  ne  lui 


il 

parlent  que  par  la  voie  des  archers  & des  geôliers , 5e  par  l’organe 
des  hommes  de  loi,  ne  peur  prévoir  le  terme  de  fes  malheurs. 

Adieu,  mon  cher  frere,  de  vos  nouvelles,  fur-tout  après  l'ou- 
verture des  Tribunaux. 

Le  Coufin  Goyon  n’efl:  pas  encore  arrivé  aux  Etats  ; on  le  dit 
malade  chez  lui  } j’en  fuis  inquiette. 

Voilà  une  longue  lettre  : je  l’ai  diélée  ne  pouvant  plus  écrire.  Je 
demande  fans  celfe  à Dieu  qu’il  daigne  vous  dédommager  de  tout 
ce  que  vous  fouffrez  ici  bas.  Mais  quand  vous  ferez  juftifié  , par- 
donnez : c’eft  le  moyen  d’attirer  fes  bénédictions.  Votre  bonne  amie 
de  Saint-Malo  eft , toujours  ( dit-on  ) bien  languiflante  , & feroit 
univerfellement  regrettée  fi  on  venoit  à la  perdre. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES  du  Comte  de 
S a n o i s , relatives  aux  Créanciers  de  la  Communauté 
d’entre  lui  ôc  la  dame  fon  époufe. 


NUMERO  II. 

TABLEAU  de  la  Page  i <-)  du  Mémoire  de  la  ComteJJé 

de  danois. 


EMPRUNTS  faits  & Sommes  touchées  par  M.  le  Comte  de 
Sanois,  à l’époque  de  fou  départ  de  Paris,  8c  peu  avant. 


■gggnzT.gg  paj£iriTKa:jro:r..gsn:' 

NOMS 

DATE 

Sommes 

des  Prêteurs  (i). 

des  Billets. 

touchées. 

M.  l’Abbé  Didier 

4 Mars  1785. . . 

1 300  liv. 

Au  fieur  Bourgeois 

16  Mars  178;. . . 

4000 

M.  Fourny , Agent-de- Change. . 

Février  1785. 

2400 

M.  de  Fontenay 

24  Janvier  178/  . 

60  00 

Mme.  la  Comteife  de  Sourches.  . 

Idem. 

600 

M.  le  Chevalier  du  Dreneuc.  . 

2Décemb.  1784. 

1 200 

La  veuve  DuHoq 

12  Mai  1784.  . . 

VJ*» 

0 

0 

0 

Madame  le  Vayer 

1 Avril  1784  . . 

3000 

M.  l’Abbé  de  la  Blandinière.  . 

Avril  17S4. . . 

I 200 

La  veuve  Gibert 

Obligation 

Du  19  Mars  1784. 

4OOO 

Bois  dont  M.  le  Comte  de 

Sanois  a touché 

En  1784  8c  1785. 

jéOOO 

62,700  liv. 

dont  il  n’y  a 

point  d'em- 

ploi.  Il  avoir 

(l)  M.  le  Comte  de  Sanois  avoir  emprunté  une  grande  partie 

écrit  fur  ion 

de  ces  fommes  fous  le  prétexte  du  mariage  de  fa  fille  , qui  lui 

Regiflre  : 

a coûté  , avec  le  troufTeau  Sc  les  robes , 

5968  liv. 

J emporte 

4 

60,000  liv. 

Réponfes  du  Comte  de  Sanois , fur  le  tableau  des  dettes  contractées 
& celui  des  fomrnes  prétendues  touchées  dans  Vannée  de  fon  départ 
pour  Laufanne. 


$E  dois  du  4 Mars  1785  , à M.  l’Abbé  Didier, 
Je  fuis  parti  le  premier  Avril  fuivant. 

Je  comptois  le  rembourfer  avant  mon  départ , 
fi  un  Marchand  de  Bois  , qui  m’avoit  promis 
une  avance  fur  fon  terme  de  paiement  11e  m’eût  pas 
manqué  de  parole,  ce  qui  jamais  ne  m’elî  arrivé  avec 

aucun  Marchand  de  Bois  ( 1 ) , ci ; 

Au  Sieur  Bourgeois , Huilîier , 16  Mars  1785,  . . 
Cela  11’eft  pas  vrai  ; il  y a deux  ans  que  le  Sieur 
Bourgeois  m’avoir  offert , de  prêré  cette  fomme.  Je 
n’étois  pas  feul  dans  ma  chambre,  lorfque  je  fis 
cet  emprunt.  On  trouvera  ci-après  le  certificat  de 
l’un  des  témoins.  Le  billet  du  Sieur  Bourgeois  n’étoic 
point  échu.  Cet  Huilîier  portoit  fur  moi  une  efpece 
de  contrat  de  conftiturion , de  ce  n’a  été  que  la  dé- 
nonciation faite  par  la  Comteffe  de  Sanois  à la  Po- 
lice, à la  juftice , de  au  public,  de  la  perfonne  de 
fon  mari,  comme  banqueroutier  frauduleux,  ce  que 
Bourgeois  a appris  à l’Hôtel-de-ville , qui  a excité 
cet  Huilîier,  de  M.  le  Chevalier  du  Dréneuc,  à faire 
des  démarches.  L’obligation  du  Sieur  Bourgeois  n’étoit 
point  échue  } mais  il  a foutenu  à M.  le  Lieutenant- 


1300  1, 


1300  I, 
4000  1. 


J 


6600  1. 


( 1 ) Ce  même  Marchand  de  Bois  qui  m’a  manqué  de  parole  , a payé  Madame 
de  Sanois  pendant  ma  détention  , fur  la  repréfenration  d'une  Sentence  obtenue  par 
défaut.  Je  pourrois  le  faire  payer  une  fécondé  fois , parce  qu’il  avoit  traité  avec  moi, 


CCoo  1. 
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De  L'autre  part  ~ 

Civil,  que  la  banqueroute  de  fou  débiteur  rendoit  fa 
créance  exigible,  6c  la  Comtefle  de  Sanois  n’a  rem- 
bourfé  cec  Huiflier,  que  parce  qu’elle  craignoit  que 
fes  démarches  ne  traverfalïent  fes  opérations  contre 
fon  mari  au  Châtelet. 

Voyez  ci-après  la  lettre  de  la  perforine  à laquelle  le 
Sieur  Bourgeois  a rendu  compte  de  ce  qui  s'eft  pafle. 

Cet  Huiflier  eft  le  feul  créancier  qui  ait  fait  ap- 
pofer  le  fcellé  chez  moi. 

Nul  autre  créancier  n’a  fait  cette  démarche. 

M.  Fourny , Agent-de-change , Février  1785  . . . 

Je  comptois  de  même  le  rembourfer  avec  l’argent 
du  Marchand  de  Bois. 

M.  de  Fontenay , 24  Janvier  1785.  Ces  dates  ont 
une  affectation  bien  méchante.  J’avois  renouvelle 
ce  billet  le  24  Janvier  1785;  il  y avoit  long-tems 
que  le  fleur  de  Fontenay  m’avoit  prêté  6000  liv.  Son 
billet  n’étoit  pas  encore  échu  ; je  lui  payois  les  inté- 
rêts de  cette  fomme  ; il  n’a  point  fait  mettre  le 
fcellé  \ il  n’a  point  fait  de  faifie  réelle.  11  a formé 
des  oppofltions  feulement  entre  les  mains  de  la  Fer- 
mière de  Pantin,  pour  me  rendre  fervice,  & pour 
traverfer  les  opérations  de  Mme  de  Sanois  au  Châ- 
telet, comme  il  le  déclare  par  écrit 

Mais  en  faifant  ufage  de  la  date  de  la  rénovation 
de  mes  billets,  on  cherche  à prouver  que  j’ai  fait 
ces  emprunts  divers  la  veille  de  mon  départ , & 
que  j’ai  emporté  ces  fonds  à Laufanne. 

Et  on  intitule  malicieufement  le  tableau  des  dettes 


1400  1. 


<<000  1. 


IjOOO  1. 


M 

Ciccntrc  .........  15000  1. 

ou  l’état  des  Créanciers  : ( emprunts  faits  & fommes 
touchées  par  le  Comte  de  Sanois  à l'époque  de  fon 
départ  de  Paris  & peu  avant  ). 

Madame  la  Comtefle  de  Sourches,  . . : 600  1. 

M.  le  Chevalier  du  Dréneuc  , a Décembre  1784 , . izoo  1. 

La  Veuve  Duflos , 11  Mai  1784,  ...  ; 3000  1. 

Je  ne  fuis  parti  qu’un  an  apres. 

Madame  le  Vayer,  billet  ancien  renouvelle  le  pre- 
mier Avril  1784 ; 3000  1. 

M.  l’Abbé  de  la  Blandinière , Avril  1784.  . . izoo  1. 

Madame  la  Veuve  Gibert,  19  Mars  1784.  . . 4000  1. 

Billet  renouvelié. 

Bois  coupés  à l’Ifle  & à Vignely,  dont  M.  de  Sa- 
nois a touché  en  1784  & 17S5  , 36000  1. 

Je  n'en  ai  pas  perçu  en  efpeces  la  moitié,  c’eft 
le  Régifleur  qui  a touché  ; il  a fait  des  paiemens , 64000  i. 

il  m’a  rendu  compte  , je  demande  fes  regiftres, . . . 

& les  miens. 

Je  ne  fais  où  on  a pris  que  je  difois  faire  des 
emprunts  pour  le  mariage  de  ma  fille;  c’eft  ainfi 
que  s’explique  la  note  au  haut  du  tableau,  page  19. 


On  eft  bien  hardi  d’avancer  qu’il  n’y  a point  d’emploi  de  cette 
fomme  de  64000  liv.  ; 8c  moi  je  réponds  que  toutes  ces  fommes 
fe  trouveront  placées , quand  j’aurai  mes  regiftres , boites  de  pa 
piers  , liafles  , cartons , 8cc. 
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-ETAT  des  Dettes  biffées  par  M.  le  Comte  de  Sanois,  à l’époque 
de  fou  départ,  avec  la  date  de  leury  échéances. 

TABLEAU  de  la  Page  zo  du  Mémoire  delà  Comtejfe  de  Sanois. 


N 0 M S 

des  Créanciers. 

DATE 
de  l’Echéance. 

Montant 
des  Sommes. 

A un  Marchand  de  bois  de 

la  forêt  de  Bondy.  . . . 

Janvier  1784. . . . 

150  liv. 

Au  fieur  Doublet , Mar- 

chand  de  vin 

t Mars  t -7  S 5 

80 

| Au  fieur  Fourny  , Agent- 

p de -change 

7 5 Mars  1 7 S 5 

2400 

Pour  les  gages  de  fes  gens. 

A Ion  départ .... 

487  IZ  f.J 

La  veuve  Pelletier 

6 Avril  1-785..... 

500 

Fontaine  , Marchand  de 

bouteilles 

Mars  t 785 

104 

La  Chapelle  , Marchand 

de  papier 

Idem 

4 3 

Daubencourt , Gainier  . . . 

Idem 

La  veuve  Gibert 

Avril  1785  .... 

4000 

Honoré  Berger  , Garde- 

Ch  aile 

iz  Avril  1785 .... 

90Z 

Aux  Boucher  Sc  Boulanger, 

pour  le  lejour  de  M.  de 

Sanois  à la  Terre 

30  Mars  1785 

37  iS 

Au  Jardinier 

Idem 

58 

Idem  pour  fes  gages.  . . . 

1 Mai  1785 

150 

Une  année  de  loyer  de  mai- 

fon  , rue  de  Berry  . . . 

1 Avril  1785 

ZJOO 

A M.  Geoffroy,  Médecin.. 

Idem 

96 

An  Maréchal  ..... 

Idem 

60 

Sur  la  Terre  de  Pantin.  . 

1 Mai  17S5 

6cooo 

Madame  le  Vayer 

Idem 

ÎOOO 

M.  Popot  , Procureur. . . 

1 1 Mai  1785 

3 zjo 

j Tl  veuve  Dullos 

1 z Mai  1785 

3000 

1 Sieur  de  Fontenai 

Juillet  1785 . . . . 

6000 

1 Sieur  Bourgeois 

En  Mars  1786.  . 

40Q0 

90,654  1.  10  f.] 


Total.  . . 


27 


Page  11  du  Mémoire  delà  Comtejje  de  S an  ois. 


font  pas  réglés. 


NOMS 

DATE 

Montant 

des  Créanciers. 

de  l’Echéance. 

des  Sommes. 

Total. 

de  l’ autre  part  .... 

90654  liv.  10  f. 

M.  l’Abbé  de  la  Blandinière. 

A volonté  .... 

1200 

M.  le  Chevalier  du  Dréneuc. 

1 0 Avril  1785.  . . . 

1 200 

M.  le  Comte  de  Goyon. . 

A volonté  .... 

1000 

M.  l’Abbé  Didier 

Idem 

1 600 

Madame  la  ComtelTe  de 

Sourches 

Idem 

600 

Mlle.  de  Beaurepaire.  . . . 

Idem 

100 

Sur  les  Terres  d’Ifle  & Vi- 

gnely 

Exigible 

97000 

Madame  Desfontaines  par 

privilège 

Sur  lefdires  Terres. . 

30000 

Madame  de  la  Roque  . . . 

Par  contrats 

4000 

Ouvriers  (1) 

Mémoires  réglés  . . . 

13246 

(1)  Il  exifte  encore  pluficurs 

Total 

240,600  1.  10  f. 

Tout  cet  Etat  ejl  une  befogne  à re- 
commencer & à refondre. 


Voilà  donc  64000  liv.  qu’avoit  touchées  le  Comte  de  Sanois 
quelque  tems  avant  fon  départ , ou  à la  veille  même  de  partir. 

Et  voilà  d’un  autre  côté  240,600  liv.  19  f.  de  dettes  exigi- 
bles à cette  époque. 


D 2 


Réponfes  du  Comte  de  S anois  fur  le  tableau  de  la  page  10  du 
Mémoire  de  la  Darne  fon  Fpoufe . Cette  page  nous  préfente  un 
fécond  tableau  intitulé  : Etat  des  dettes  laifTées  par  le  Comte  d e 
Sanois  , à l’époque  de  fon  départ,  avec  la  date  de  leurs  échéances. 

Un  Marchand  de  Bois  de  la  Foret  de  Bondi , 

Janvier  1784 ijo  h 

Ce  Marchand  demandant  fon  paiement  à ma  Femme 
au  commencement  de  ma  détention  , elle  le  renvoyoit 
à moi;  le  Marchand  demandoit  où  j’étois  : en  voyage, 
répondoit-elle.  Mais  en  voyage  il  ne  confomme  pas 
mon  bois  , & vous  le  brûle%  ; je  le  reconnois  dans 
votre  cheminée , payey-le  donc  , prtifqu’il  vous  chauffeé 
Au  Sieur  Doublet,  Marchand  de  Vin  d’Epernay , 

7 Mars  1785 So  1. 

11  étoit  dû  à ce  Marchand  480  liv.  j’envoyai  par 
M.  de  Liancey , mon  Neveu,  400  liv.  à ma  Femme, 
en  la  priant  d’ajouter  80  liv.  à ce  paiement.  M.  de 
Liancey  donna  mes  400  iiv.  au  Portier , n’ayant  pas 
la  permilTion  d’entrer  chez  fa  Tante,  & chez  fa  Cou- 
fine  ; vraifemblablement  ma  Femme  n’a  pas  voulu 
achever  ce  paiement,  montant  à 80  liv.;  elle  a bu 
le  vin,  pendant  qu’elle  me  faifoit  boire  de  l’eau  à 
Charenton , comme  elle  s’elt  chauffée  avec  le  bois 
qu’elle  ne  vouloir  pas  payer. 

A M.  Fourny , Agent-de-change,  payable  au  25 

U ars  1785 1400  1. 

J’ai  dit  ci  devant  qu’un  Marchand  de  Bois  qui 


1630  J. 


l6$o  1. 


*S> 


Ci-contre  ....... 

m’a  manqué  de  parole  m’avoic  promis  de  le  payer , 
& je  le  prouverai. 

Pour  les  gages  de  fes  gens  à fon  départ.  . 


Un  Cocher  , 

Un  Cuifinier, 

Un  Aide  de  cuifine  , 
Trois  Laquais, 

Une  Femme-de-chambre 
Un  Portier. 


HuitDomeftiques 
à la  ville. 


Eft-ce  un  crime  de  devoir  4S7  liv.  ri  f.  à huit 
Domeftiques  ? 

Madame  la  Veuve  le  Pelletier,  300  liv.  échus 
le  6 Avril  1785. 

On  ne  dit  pas  que  c’ejl  une  ancienne  rente  due 
à cette  Veuve  , fur  la  Terre  d’ Jfle  ou  fur  la  Terre 

de  Vignely , ci 

Au  Sieur  Fontaine,  Marchand  de  Bouteilles, 
104  liv.  échus  en  Mars  1785. 

11  n’étoit  pas  venu  chercher  fon  argenc , & il 

11’en  éroit  pas  inquiet,  ci 

t On  lira  ci-après  fon  certificat. 

Au  Sieur  la  Chapelle  , Marchand  de  Papier , 
43  liv.  3 on  ne  dit  pas  que  c’étoit  pour  avoir  relié 

\ r-  \ x ' 

en  cahiers  & en  regijlres  d'anciens  titres  des  Sei- 
gneuries d’Ifle  y & Vignely  , c .....  . 

A Daubencourc  , Gainier 

A la  Veuve  Gibert,  Avril  1785  , 4000  liv. 
J’aurai  certainement  des  obfervations  à faire  fur 


cet  article , lorfque  j’aurai  mes  papiers , ci  . . 


487  1.  1 2 f. 


45  1- 
5 G 1. 


4000  I. 

7620  1.  11  f. 


j6io  L il  f. 


. De  Vautre  part  ...  '.  . 

A Honoré  Berger , Garde  - Charte  , i z Avril 
1785  , 901  liv.  On  pourra  croire  que  ce  font  des 
gages  accumulés  dûs  à ce  Domeftiquej  mais  comme 
il  étoic  chargé  de  payer  des  Ouvriers  , & de  faire 
d’autres  paiemens , il  étoic  en  avance  de  901  liv. 

Je  lui  avois  donné  un  billet  du  montant  defdites 

avances,  ci 901 

Aux  Boucher  ôc  Boulanger  pendant  le  féjour 
de  M.  de  Sanois  , au  Château  de  Sanois  , les 
28,  29,  30  & 31  Mars  1785,  37  liv.  18  f. 

Ce  fait  eft  faux  3 on  lira  ci-après  la  lettre  d’Ho- 

noré  Berger 37 

Au  Jardinier , 3 8 liv.  J’ignore  abfolument  ce 

que  Jignifient  ces  38  liv 38 

Plus,  audit  Jardinier  pour  fes  gages  150  liv. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  lui  et  oit  dû  / po  liv. 
pour  fes  gages  j attendu  qu’il  étoit  placé  tout 

récemment 150 

Pour  une  année  de  loyers  de  la  maifon  rue 
de  Betry,  échue  au  premier  Avril  1785,2500  liv.  3 
mais  on  ne  dit  pas  que  le  Propriétaire  étoit  mort , 
que  fes  Héritiers  & Légataires  fe  difputoient  fa 
fuccejfon , & que  perfonne  ne  recevoit , & ne  vou- 
loit  recevoir  que  lorfque  la  liquidation  feroit  finie  j 

ci  2500 

- I ...  a . * 

A M.  Geoffroy  Médecin  , premier  Avril  1785, 

i)<>  liv.  Quelle  méchanceté  ! 11  fembleroit  par  cette 
énonciation  , que  j,’aurois  donné  à M.  Geoffroy 


■ 1 1 


1. 

1.  1 8 f. 
1. 

liv. 


1 1248  1.  10  f. 


Ci-coture 


?» 


ii  24S  1.  10  f. 


un  billet  de  96  liv.  payable  au  premier  Avril 
1785  , 5c  au  contraire  j’ignorois  parfaitement  qu’il 
fût  dû  à ce  Médecin,  & ce  qui  lui  étoit  du , & 
jé  ne  pouvois  le  favoir. 

Au  Maréchal,  premier  Avril  1785  , 60  liv.  Il 
fembleroit  par  cette  énonciation  que  j’aurois  donné 
au  Maréchal  un  billet  payable  ledit  jour,  & ja- 
mais je  ne  lui  ai  donné  de  billet , ci 

Sur  la  Terre  de  Pantin,  premier  Mai  1786, 
60000  liv.  Madame  de  Sanois  le  favoit  bien  , puif- 
qu’elle  avoit  ligné  le  contrat  d’acquifition  , ci 

A Madame  le  Vayer,  billet  renouvelle , 3000 
liv.  ci  ........ 

A M.  Popor,  Procureur,  ancien  billet  renou- 
vellé , payable  le  25  Mai  1785 , 5c  que  je  comp- 
tois  renouveller  encore,  ci  ... 

On  verra  ci-après  la  déclaration  de  M.  Popor. 

A la  Veuve  Duflos,  1 2 Mai  1785,  billet  qi\e  je 
comptois  renouveller  , ci 

Au  Sieur  de  Fontenay,  6000  liv.  payables  en 
Juillet  17S5 , ancien  billet  renouvellé  que  je  comp- 
tois renouveller  encore  , ci 

On  verra  ci-après  la  déclaration  du  Sieur  de 
Fontenay. 

Au  Sieur  Bourgeois , Huiflîer , 4000  1.  payables 
en  Mars  1786.  Ce  billet  n’étoit  donc  pas  échu, 
le  Sieur  Bourgeois  n’avoit  donc  rien  à demander 


60  I. 

. i il 

I 

I V . 

60000  1. 
3000  1. 

3250  I. 

3000  L 

6000  1. 


86558  '1.  10  f. 


De  l’autre  part  . ...  . 86558  1.  10  f. 

lors  de  mon  départ  } il  n’étoit  donc  pas  fondé  à 
mertre  le  fcellé  chez  moi , que  parce  que  ma 
Femme  avoic  affiché  à la  Police,  à la  Juflice  , au 
Public , ma  prétendue  banqueroute  frauduleufe  ; 
communément  lorsqu’un  Mari  a commis  une  faute, 
fa  Femme  a grand  foin  de  la  cacher,  ci  . . 4000  1. 

A M.  l’Abbé  de  la  Blandinière,  à volonté, 

1 zoo  liv.  Ce  vertueux  Eccléfiaftique  ne  me  preffoit 
pas  y il  n’étoit  pas  inquiet  , je  le  prouverai  par 
deux  lettres  de  lui  que  j’imprimerai , ci  , 1 zoo  1. 

M.  le  Chevalier  du  Dréneuc , au  10  Avril 
1785 , izoo  liv. 

Comme  le  Sieur  Bourgeois , il  n’a  fait  des  dé- 
marches , il  n’a  commencé  une  procédure  en  en- 
voyant à Madame  de  Sanois  un  Huillier  , lui  faite 
des  défenfes  de  rien  vendre  fans  l’y  appeller,  que 
parce  que  ladite  Dame  avoit  affiché  à la  Juflice, 
à la  Police  de  au  Public  , ma  prétendue  banque- 
route frauduleufe. 

Mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , Madame  de 
Sanois  n’a  pas  payé  ces  1 zoo  liv.  C’eft  M.  le 
Comte  de  Goyon  , mon  Coufin  , qui  a remboursé 
M.  le  Chevalier  du  Dréneuc,  & Madame  de  Sa- 
nois a retiré  le  billet,  de  maniéré  que  M.  de  Goyon 
n’a  point  de  titre , ni  de  fureté  de  ce  paiement,  ci  . 1 zoo  l. 

A M.  le  Comte  de  Goyon  lui-mème,  à vo- 
lonté, 1000  liv.  Voici  encore  une  méchanceté 
J’avois  écrit  fur  le  regiflre  que  je  laifïôis  en  par- 
tant, qu’il  lie  falloir  point  s’inquiéter  de  cet  ar- 


1 


9z*?5  8 1,  10  f. 

ticle 


M 

Ci  - contre  . . * .92558 

ticle , que  je  le  prenois  fur  mon  compte  vis-à- 
vis  de  M.  le  Comte  de  Goyon  , ci  . 1000 

A M.  l’Abbé  Didier»  à volonté  1600  liv. 

Dans  le  premier  tableau  011  porte  l’article  de 
M.  l’Abbé  Didier  à 1300  liv.,  Sc  dans  celui-ci 
à 1 6co  liv.  ci.  ....  . 1 600 

A Madame  la  Comtefle  de  Sourches  , à vo- 

9 

lonté , 600  liv.  Je  m’étois  flatté  qu’elle  voudroir 
bien  m’attendre,  à raifon  d’une  liaifon  de  trente 
années,  & en  confidération  d’un  legs  de  6 000  liv. 
que  Madame  fa  Mere  m’avoit  fait  , que  je 

pouvois  garder,  & que  je  lui  ai  remis  il  y a vingt- 
trois  ans  , ci  ....  . . 600 

A Mademoifelle  de  Beaurepaire  , à volonté , 

100  liv. 

N 

C’eft  le  refte  d’un  emprunt  de  2000  liv.  Elle 
avoit  bien  voulu  me  prêter  cette  femme  il  y a 
quatre  ou  cinq  ans,  &c  je  lui  failois  des  paiemens 
à compte,  lorfque  je  me  trouvois  en  état  de  lui 
en  faire , . . . . . . . 100 

Sur  les  Terres  d’ifle,  & Vignely  , 97000  liv. 
exigibles.  Cette  énonciation  eft  faulfe , cette  fomme 
n’étoir  pas  exigible  lors  de  mon  départ , les  créan- 
ciers du  vendeur  n’étoient  pas  d’accord  , on  atten- 
doit  la  fin  de  la  liquidation  pour  payer , 6c  les 
créanciers  auxquels  je  devois  être  délégué,  m’a- 
yoient  promis  des  termes,  des  arrangemens,  des 
délais,  ci  97000 

193258 

E 


1.  10  f. 
I. 

I. 


1. 


liv. 


1. 

1.  1 o f. 


54 

De  l’au;re  part  . . . 193258  L ?o  f- 

Madame  Meulan  des  Fontaines,  par  privilège 
fur  lefdices  Terres  d’Ilîe  & de  Vignely,  30000  liv. 

Vous  annoncez  que  cette  fomme  eft  due  à cette 
Dame  3 par  hypotheque  fur  la  Terre  de  Vignely, 
pendant  ma  détention  , fans  la  rembourser , vous 
vendez  la  Terre  de  Vignely,  ci 30000  1. 

A la  Dame  de  la  Roque,  par  contrat  4000  liv. 

* 

Ce  contrat  eft  bien  ancien;  il  y a au  moins  quinze 
ans  qu’il  exifte  , & il  eft  ligné  de  Madame 
de  Sanois.  .......  4000  1. 

Ouvriers,  Mémoires  que  vous  annoncez  réglés 
pour  la  fomme  de  1 3246  liv.  C’eft  le  refte  de 
vos  réparations  & reconftruélions  ; mais  ce  n’tft 
pas  moi  qui  ai  réglé  ces  Mémoires,  j’efpere  qu’on 
me  mettra  à portée  de  les  examiner  de  nou- 
veau , ci  ......  13246  b 


T O T A L. 


240504  1.  IO  f. 


PIECES  JUSTIFICATIVES  du  Comte 
de  Sanois  , relatives  aux  Créanciers  de  fa  communauté 
avec  Ton  époufe. 


Paris,  3 i Août  178 6. 

Mo  n très-cher  Comte,  digne  d’un  plus  heureux  fort  ! 

J’ai  paflTé  hier  devant  votre  hôtel,  fans  avoir  l’avantage  de  vous 
rencontrer,  parce  que  je  m’étois  trompé  fur  le  numéro  3 je  ne  m’y 
tromperai  pas  une  fécondé  fois.  J’attends  avec  bien  de  l’impatience 
le  Jugement  delà  Provision  que  vous  demandez , Se  que  je  croyois 
qu’on  vous  oftriroit  de  bonne  grâce.  J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt 
les  lettres  que  vous  avez  bien  voulu  m’adreffer.  Je  fuis  bien  fatif- 
fair  de  la  conduite  de  votre  bonne  Fermiere  de  Pantin  } je  ne  fuis 
pas  fi  content  des  autres.  Je  me  fers  d’une  main  étrangère  pour 
vous  écrire  3 je  fuis  dans  mon  lit  pour  un  mal  de  tête  Se  d’o- 
reille , Sec.  Sec.  Sec.  Sec. 

Je  fuis,  Monfieur,  avec  la  plus  refpeétueufe  amitié,  votre  très- 
humble  Se  très.  Sec.  Signé  l’Abbé  de  la  Blandinière  (1). 

ï^"ous  foufiiernés  Créanciers  de  la  communauté  d’entre  M.  le 

D 

Comte  Se  Madame  la  Comtelfe  de  Sanois  , après  avoir  pris  leéture 
de  la  lettre  ci-delïus  de  Al.  l’Abbé  de  la  Blandinière , créancier 
comme  nous  de  ladite  communauté  , déclarons  que  jamais  nous 
n’avons  eu  la  moindre  inquiétude  au  fujet  des  fommes  qui  nous 
font  dues  par  M.  Se  Madame  de  Sanois  ; qu’à  raifon  defdites  lommes 


(1)  M.  l’Abbé  de  la  Blandinière  eft  créancier  pour  la  fonime  de  dou\e  cens 
livres , 


3^ 

ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  folt,  nous  n’avons  jamais  fait  au- 
cunes démarches  contre  M.  le  Comte  de  Sanois  , foit  dans  les  Tri- 
bunaux réguliers  j foit  dans  les  Bureaux  du  Miniftre  j que  nous 
n’avons  appris  fa  détention  que  par  la  voie  publique  , 6c  que  lorf- 
que  nous  avons  lu  fes  Mémoires  , nous  avons  été  , ainfi  que  M. 
l’Abbé  de  la  Blandinière  paroît  l’ctre,  vivement  affeétés  des  vexa- 
tions qui  ont  été  exercées  contre  lui.  Fait  à Paris,  ce  \6  Oétobre 
1786.  Signés  , Charpentier  , Marchand  Tapiflïer  ; Laforeft , Mar- 
chand Fayencier,  vieille  rue  du  Temple  j Demouceaux  , Peintre; 
Tourillon,  Marchand  Tapiflïer  ; Geoffroy,  Secrétaire  du  Roi,  6c 
Doéteur  en  Médecine. 


18  Octobre  1786. 

certifie  que  M.  le  Comte  de  Sar.ois  a toujours  montré  à mon 
égard  la  plus  grande  exactitude  dans  le  paiement  des  engagemens 
qu’il  a pris  avec  moi;  que  je  fuis  porteur  d'une  reconnoiffance  de 
lui  de  la  Comme  de  quatre  cens  livres , datée  de  Janvier  1783  , 6c 
fur  laquelle  M.  le  Comte  de  Sanois  m’a  payé  un  à-compte  de 
trois  cens  livres  au  mois  de  Décembre  1784;  que  je  n’ai  point 
été  inquiet  de  l’acquittement  du  refte  ; que  même  j’ai  offert  depuis 
mes  fervices  à M.  le  Comte  , mais  qu’il  n’a  pas  cru  devoir  pro- 
fiter de  mes  offres , quoique  faites  depuis  peu  , 6c  dans  des  inftans 
où  elles  pouvoient  lui  être  néceffaires. 

A Paris,  le  18  Octobre  178^.  Signé  Cheret , Marchand  Or- 
fèvre , &:  Confeiller  du  Roi  en  fou  Flôtel-de-ville  de  Paris. 

Paris,  21  Octobre  17 86. 

Mo  nsieur  le  Comte,  j’ai  enfin  trouvé  hier  le  fleur  Bour- 
geois (1),  qui  m’a  déclaré  qu’il  étoit  très-mortiflé  d’avoir  fait 


(1)  La  déclaration  de  M.  le  Chevalier  du  Dréneuc  , qui,  avec  le  fleur  Bour- 


37 

appofer  les  fcellés  chez  vous;  qu’il  ne  Pavoit  fait,  i que  parce 
que  Madame  de  Sanois  avoir  refufé  d’abord  de  le  voir  , de  lui 
parler,  de  l’entendre  , Se  qu’enfuite  elle  l’avoir  traité  avec  hauteur 
Se  infolence  ; 2e.  qu’ayant  entendu  dire  dans  votre  quartier,  à 
la  ville  , 8c  de  tous  côtés  , que  vous  étiez  en  fuite  & en  banque- 
route ; la  crainte  de  perdre  fes  4000  liv.  qui  étoient  (m’a-t-il  dit) 
tou'te  fa  petite  fortune  , l’avoir  forcé  à cette  démarche  de  rigueur, 
dont  il  étoit  au  défefpoir  : mais  ou’étant  délintéreffé  dans  cette 

J.  ' x 

affaire  , il  ne  vouloit  abfolument  figner  rien  , ni  pour  ni  contre  vous. 
De  toutes  les  perfonnes  mentionnées  fur  la  lifte  que  vous  m’a- 
vez remife  , il  ne  me  relie  plus  à voir  que  M.  Geoffroy , Médecin: 
j’efpere  le  rejoindre  aujourd’hui , Se  vous  remettre  demain  fon  cer- 
tilicat. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  avec  le  plus  refpeélueux  dévouement, 
Monfieur  le  Comte , votre  très-humble,  Sec.  Signé.<Comemy  l’un 
des  anciens  Secrétaires  de  feu  M.  le  Duc  de  Choifeuil. 


22  Octobre  1786. 

3"e  déclare  en  mon  ame  Se  confidence  , que  jamais  je  n’ai  fait  la 
plus  petite  démarche  direélement  ou  indirectement  dans  les  bureaux: 
du  Miniftre , pour  faire  arrêter  M.  le  Comte  de  Sanois;  que  je 
n’ai  jamais  contribué  directement  ou  indirectement  à fa  détention  , 
Se  que  je  n’ai  fait  de  même  aucunes  fuites  en  Jultice  contre  lui. 
Fait  à Pantin , le  22  Octobre  1786".  Signé  Bonhomme , Menuifîer. 

-^l"ous  déclarons  les  mêmes  chofes,  & faifons  les  mêmes  décla- 
rations. A Pantin,  le  même  jour.  Signés  Covillard,  Vitrier;  Ri- 
card , Maître  Maçon. 


geois,  eft  le  feul  créancier  qui  ait  fait  des  démarches  jùridiquçs  chez  moi , vien- 
dra ci-après. 


24  Octobre  i 7S6. 


Ï-j’An  mil  fept  cent  quatre-vingt -fix , le  vingt-quatre  Octobre,  à 
la  requête  de  Meflire  Jean  François-Joseph  de  la  Motte- 
Geffrard  , Comte  de  Sanois  , Seigneur  d’Auroir  , Nicolay, 
Montvêtu  , Liancey , Chambry  & autres  lieux,  à Anntt-fur- Mar- 
ne j de  Mauperthuis-en-Claye  , d’ille- lez-Villenoys  , Vignely-fur- 
Marne,  Pantin,  & Moutiers-lcs- Paris , Arc.,  Ancien  Aide-Major 
des  Gardes- Françoifes  , ancien  Lieutenant  des  Maréchaux  de  Fran- 
ce , Chevalier  de  l'Ordre  Royal  Militaire  de  Saint-Louis  ; de- 
meurant ordinairement  en  fon  Hôtel,  rue  de  Berry  au  Marais  , 
N°.  7,  parodie  Saint-Nicolas-des-Champs  •,  préfentement  logé, 
attendu  les  circonftances  , Quai  Dauphin  , ifle  de  parodie  Saint- 
Louis  , N0.  4. 

J’ai,  Jean  Vincent  , Huiiller-Commiiraire-Prifeur  au  Châtelet  de 
Paris,  y demeurant  NQ.  8,  parodie  Sainr-Jean-en-Grève  , foulligné, 
fommé  & interpellé  Me.  Popot  l’aîné  , Procureur  au  Châtelet  de 
Paris,  y demeurant  rue  du  Four  Saint-Germain,  parlant  à fa  per- 
fonne. 

M.  le  Chevalier  du  Dréneuc  j ancien  Capitaine  aux  Gordes- 
Françoifes  , dans  fon  hôtel  rue  Mezieres , fauxbourg  Saint-Ger- 
main , parlant  â fa  perfonne  j 

Le  fieur  Gabriel  , Architecte,  demeurant  rue  de  la  Croix,  quar- 
tier du  Temple,  parlant  â fa  perfonne  , 

De  me  déclarer  tout  préfentement  , fi , â raifon  de  l’argent  qu’ils 
ont  ci-devant  prêté  audit  fieur  Comte  de  Sanois  , ou  par  avances 
faites  pour  lui  , ils  ont  fait  dans  les  bureaux  du  Miniftre  ou  en 
Jultice  quelques  démarches  directement  ou  indirectement,  pour 
faire  arrêter  ledit  fieur  Comte  de  Sanois , auquel  cet  aveu  ou  défa- 
veu  par  écrit  eft  important  , à quoi  ont  répondu  j 
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SAVOIR: 


Me.  Popot , que  les  preuves  qu’il  a données  dans  tous  les  rems 
à mondir  lîeur  le  Comte  de  Sanois , de  fon  zele  8c  de  fon  atta- 
chement, auroient  dû  le  mettre  à l’abri  de  tous  foupçons  de  fa  part  ; 
mais  au  relie  , comme  il  fe  fera  toujours  un  devoir  de  rendre  hom- 
mage à la  vérité,  ii  lui  déclare  qu’il  n’a  fait  aucune  forte  de  dé- 
marche directement  ni  indirectement  pour  raifon  de  l’ordre  du  Roi 
dont  il  entend  parler,  8c  qu’il  a toujours  rendu  la  jullice  qui  elt 
due  à l’honnêteté  & à la  probité  de  M.  le  Comte  de  Sanois  , 8c  a 
ligné  Popot. 

De  laquelle  réponfe  , 8cc. 

Et  M.  le  Chevalier  du  Dre'neuc  a fait  réponfe  qu’il  n’a  fait  ni 
fait  faire  directement  ni  indirectement  aucunes  démarches  pour 
raifon  de  l’ordre  du  Roi,  dont  on  entend  parler  j 8c  a ligné  Cheva- 
lier du  Dre'neuc. 

De  laquelle  réponfe  j’ai , Ccc. 

Et  quant  au  lîeur  Gabriel,  Architecte,  a répondu  qu’il  n’a  au- 
cune réponfe  à me  faire  , & a refufé  de  ligner,  de  ce  interpellé. 

Vu  ce  que  delfus  , quant  au  lîeur  Gabriel , j’ai,  8cc.  Signé  Vin- 
cent , Huillîer  , avec  paraphe.  Contrôlé  à Paris,  le  iS  Octobre 
1 7 S 6. 

Après  avoir  lu  la  réponfe  du  fieur  Gabriel  , Architecte,  il  elt  à 
propos  de  lire  ce  qui  fuir. 


Le  9 Mars  17 8(1. 

M.  De  Sanois  a écrit  au  lîeur  Ricard , Maître  Maçon  à 
Pantin,  8c  lui  a demandé  poutquoi  il  avoit  , pendant  fa  détention  3 
démoli  la  chapelle  domeltique  feigneuriale  de  Pantin , fituée  dans 
la  cour  de  l’Hôtel  feigneurial. 

Le  lîeur  Ricard  a fait  la  réponfe  fuivante. 


De  Pantin  , ce  ix  Mars  1786. 


B^Onsieur,  après  avoir  eu  l’honneur  de  vos  nouvelles,  j’ai  été 
trois  fois  à votre  adrelïe,  je  n’ai  pas  eu  le  p'arfir  de  vous  trouver 
pour  conférer  avec  vous  de  ce  que  vous  me  demandez.  Si  j’ai  dé- 
moli la  chapelle,  ce  11’a  écé  que  d’après  les  follicitations  que  Ma- 
dame de  Sanois  m’a  faites , Sc  M.  Gabriel  , qui  m’a  montré  un 
pouvoir  Jigné  de  votre  main  de  faire  Sc  défaire.  C’eft  cela  qui  m’a 
déterminé , après  avoir  beaucoup  opiné  à cet  effet. 

Je  fuis.  Moniteur  , avec  toutes  les  attentions  polîibles,  votre  très- 
humble  , <Scc.  Signé  Ricard,  Maître  Maçon. 


Déclaration  de  M.  de  Sanois. 

déclare  formellement  que  jamais  je  n’ai  donné  ni  au  fieur 
Gabriel  y Architecte,  ni  à qui  que  ce  foit,  aucun  pouvoir  à l’effet 
de  faire  démolir  , ni  par  le  fieur  Ricard , Maître  Maçon  , ni  par 
aucuns  auttes  ouvriers , le  bâtiment  de  'la  chapelle  domeftique  de 
l’Hôtel  feigneurial  de  Pantin-lès-Paris , dans  laquelle  il  n’y  avoit 
plus  que  l’autel  à placer  \ qu’au  contraire,  vu  l’éloignement  de 
l’éghfe,  les  mauvais  chemins  qui  conduifent  de  cette  demeure  fei- 
gneuriale  à l’églife  paroilliale  , la  chapelle  domeftique  croit  indif- 
penfablement  néceffaire  au  propriétaire  de  la  Seigneurie,  foit  qu’il 
eut  voulu  s’en  défaire  au  profit  d’un  fucceffeur,  ou  louer  le  fufdit 
Hôtel  feigneurial  \ que  la  démolition  entière  de  ce  bâtiment  , faite 
pendant  mon  abfence  involontaire  , fans  ordre  , fans  pouvoir  de 
moi,  eft  une  dégradation  inexcufable,  qui  11e  peut  que  diminuer 
confidérablement  la  valeur  du  fufdit  Hôtel  feigneurial , dans  le  cas 
cù  il  feroit  habité  par  le  propriétaire  , dans  le  cas  où  il  feroit  ac- 
quis par  un  fucceffeur  > dans  le  cas  où  il  pafteroit , par  un  bail  , 
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dans  les  mains  d’un  locataire.  Fait  à Paris,  le  jour  de  la  réception 
de  cette  lettre  , treize  Mars  (i)  mil  fepc  cent  quatre-vingt  fix. 
D eux  mots  biffés  en  l’original  approuves.  Signé  le  Comte  de  Sanois. 

Contrôlé  à Paris,  le  16  Mars  1786.  Reçu  vingt-quatre  fols.  Si - 
g né  Lezan  , avec  paraphe. 


19  Octobre  1781?. 

X E fouflîgné  Georges  de  Fontenay  , certifie  n’avoir  fait  aucunes  ef- 
peces  de  démarches  , £oit  auprès  des  Miniftres,  foit  auprès  d’au- 
cuns Magiffrats  pour  folliciter  la  détention  de  M.  le  Comte  de 
Sanois  , de  que  fi  j’ai  formé  oppofition  à l’exécution  de  la  réparation 
de  biens  provoquée  par  Madame  de  Sanois  , & fait  faire  des  fai- 
fies-arrêts  ès-mains  des  fermiers  de  la  Terre  de  Pantin,  ce  n’a  été 
que  pour  mettre  obftacle  à ladite  féparation. 

Fait  à Saint-Germain-en-Laye , ce  vingt-neuf  Oétobre  mil  fepc 
cent  quatre-vingt  fix.  Signé  de  Fontenay. 


(1)  On  dit  qu’au  château  de  Sanois,  où  je  n’ai  pas  encore  été  à cette  même 
époque  , Madame  de  Sanois  a fait  arracher  dans  le  parc  toutes  mes  jeunes  plan- 
tations. 

Qu’au  fief  de  Montvêtu  , elle  a fait  pafier  la  charrue  dans  un  fuperbe  potager 
de  quatre  ou  cinq  arpens  , dans  lequel  elle  avoit  fait  planter  elle-même  une 
quantité  d’arbres  prodigieufe  , &c.  &c. 

Un  fait  certain,  eft  qu’elle  a fait  arracher  & fupprimer  , de  concert  avec  le 
Curé  de  Vignely , mes  armes  & les  ficnnes  en  alliance , de  cette  églife  paroillîalc, 
Lorfque  je  fuis  parti  , j’éteis  en  inftance  au  Bailliage  de  Meaux  contre  ce  Curé 
qui  vouloit  déjà  entreprendre  cette  fupprefiion. 

M.  de  la  Borie  S:  M.  Henryon  de  Panfey  , avoient  donné  des  C.onfulrations 
contre  un  Curé  litigieux,  qui  vouloir  empêcher  fon  Seigneur  haut-jufticier  de  pla- 
epr  fes  armes  dans  une  églife  de  fa  haute-juftice. 


1 5 Novembre  1786. 

T 

J E reconnois  avoir  reçu  de  M.  le  Comte  de  Sanois  la  fomme  de 
cinq  livres,  pour  quatre  carreaux  que  j’ai  mis  ce  matin  à l’Hbtel  fei- 
gneurial  de  Pantin,  lefquels  avoient  etc  rompus  au  mois  de  Jan- 
vier dernier,  à la  crcifée  de  la  chambre  fur  la  cuifîne , par  les  vo- 
leurs qui  ont  volé  un  lit  de  maître  , une  pendule,  8c  autres  effets 
audit  Hôtel  feigneurial , 6c  qui  n’avoient  pas  été  replacés  à ladite 
croifée  depuis  ladite  fraéture  , peifunne  n’ayant  donné  d’ordre  à 
cet  effet  5 dont  quittance,  fans  préjudice  du  montant  de  l’ancien 
Mémoire  de  différens  ouvrages  qui  me  font  dûs  par  la  communauté 
d’entre  M.  le  Comte  8c  Madame  la  Comtelfe  de  Sanois , lequel 
Mémoire  eft  maintenant  aux  mains  du  fieur  Gabriel , leur  archi- 
tecte } 8c  je  déclare  formellement  que  jamais  je  n’ai  fait  aucunes 
pourfuites  en  Juftice  pour  parvenir  au  rembourfement  dudit  Mé- 
moire , 11’ayant  point  eu  d’inquiétude  fur  l’exaétitude  de  M.  le 
Comte  de  Sanois  , 8c  que  je  n’ai  également  jamais  fait  aucune 
démarche  pour  contribuer  à fa  détention.  Fait  à Pantin-lès-Paris  , 
quinze  Novembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-fix.  Signe  Fortry  , Vi- 
trier à Pantin. 


2 Décembre  1786. 

On  lit  page  2 $ du  Mémoire  de  la  Comtelfe  de  Sanois,  que 
je  n’ai  point  payé  ma  dépenfe  pendant  les  cinq  derniers  jours  du 
mois  de  Mars  1785  au  Château  de  Sanois , 6c  que  pendant  ce  tems 
j’y  ai  reçu  2133  liv. 

Voici  la  réponfe  qui  m’a  été  faite  par  Honoré  Berger Garae- 
ChafTe , chargé  alors  en  même  tems  dans  ce  lieu  de  la  fonétion 
de  Concierge,  actuellement  à l’Abbaye  de  Livry. 
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A l’Abbaye  de  Livry  , i Décembre  178 6. 

Mo  nsieur  le  Comte  , je  ne  fais  pas  ce  que  voulez  me  due. 
Vous  me  mandez  que,  n’yarit  pas  encore  vos  papiers,  vous  ne  pou- 
vez vous  rappeller  exactement  ce  que  vous  avez  reçu  le  30  Mars 
1785  au  Château  de  Sanois  ; que  vous  êtes  néanmoins  certain  qu’en 
partant  vous  n’aviez  que  419  liv.  4 f.  Pour  moi,  je  me  fouviens 
bien  que  M.  Pimparey  m’a  ordonné  d’aller  prendre  chez  le  fieur 
Chartier  le  terme  de  Pâques  de  ce  fermier,  fans  pouvoir  a durer 
qu’il  fut  de  933  liv.  3 qu’enfuite  je  vous  ai  apporté  cet  argent  3 que 
vous  m’en  avez  donné  un  récépifle,  lequel  a été  par  moi  remis  au 
fufdit  fermier  3 que  dans  la  même  matinée,  M.  Pamparey  vous  a 
donné  800  liv.,  ce  qui  feroit  1733  liv  3 que  quant  à moi  , je  fuis 
bien  fur  de  ne  vous  avoir  rien  donné,  parce  que  les  fagots  que  j’a- 
vois  débités  avoient  été  pris  par  des  ouvriers  auxquels  il  étoit  dû, 
ôc  ils  fe  font  payés  en  bois. 

Pour  ce  qui  effc  de  votre  dépende  ôc  celle  de  votre  Domeftique, 
c’eft  moi- même  qui  ai  payé  cer  article  avec  de  l’argent  que  vous 
m’aviez  donné  pour  cet  effet.  J’ai  aulli  payé  de  votre  argent  le  jeune 
Bouchet,  Maçon,  ainfi  que  le  Jardinier,  pour  vous  conduire  à 
Meaux  avec  le  cheval  de  louage  du  fufdit  Bouchet,  ôc  c’eft  mal  a 
propos  que  oes  deux  hommes  n’ont  pas  acquitté  leur  dépende  à 
l’auberge  de  Meaux  , puifqu’elle  leur  avoit  été  payée  d’avance. 
Voilà  toutes  les  explications  que  vous  me  demandez  , & je  de- 
meure toujours  avec  refpeéfc.  Moniteur  le  Comte,  votre  très,  Ôcc. 
Signé  Honoré  Berger,  Concierge  de  l’Abbaye  de  Livry. 

P.  S.  Si  le  Boucher  ôc  le  Boulanger  ont  réclamé  quelque  chofe  , 
c’eft  qu’il  leur  étoit  dû  une  partie  de  la  viande  ôc  du  pain  qu’ils 
avoient  fourni  à la  nommée  Genevieve,  fille  de  cuifine,  par  votre 
ordre  pendant  fes  couches,  ôc  cet  article  avoit  été  oublié. 

F z 


44 


"J E fouffi  gné  déclare,  de  la  maniéré  la  plus  pofitive  , que  me  trou- 
vant à Paris  à travailler  en  qualité  d’écrivain  , dans  le  cabinet  de 
M.  le  Comte  de  Sanois , en  fon  Hôtel , rue  de  Berry  au  Marais , 
il  y a environ  deux  ans  6c  demi  ou  trois  ans,  mondit  fieur  de  Sa- 
nois demanda,  en  ma  préfence,  à un  Chevalier  de  Saint-Louis  qui 
croit  préfent,  s’il  ne  pourroit  pas  lui  prêter  ou  faire  prêter  la  fomme 
de  quatre  mille  livres  ( j’ai  oublié  le  nom  du  Chevalier  de  Saint- 
Louis),  6c  que  le  fieur  Bourgeois,  Huifiier  , qui  fe  trouvoit  en 
quatrième  avec  nous  dans  le  fufdit  cabinet , offrit  audit  fieur  Comte 
de  Sanois  ladite  fomme  de  quatre  mille  livres , 6c  le  preffa  même 
de  la  prendre  à conftnution  ; ce  que  je  certifie  véritable.  A Paris, 
le  z Novembre  1786.  Signé  Boulanger  3 Écrivain. 


Lettre  du  fieur  Boudard,  Maître-Clerc  de  Me  Geoffrenet  , 
Procureur  au  Parlement. 

M Onsieur  le  Comte,  en  l’abfence  de  M.  Geoffrenet , qui  efi:  à 
la  campagne  pour  huit  jours  , j’ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  le 
50  Décembre  dernier,  Me  Defprez  a fait  lignifier  un  aéle  contenant 
l’état  des  baffes  de  pièces  que  vous  de  viezprendreen  communication , 
avec  fommation  de  le  faire  dans  le  jour,  attendu  qu’elles  font  toutes 
paraphées  : il  feroit  nécelfaire  que  nous  conférions  enfemble  relati- 
vement à la  maniéré  de  faire  faire  la  vérification  des  paraphes. 

Je  fuis  très-refpeétueufement,  Monfieur  le  Comte  , votre,  &c. 
Signé  Boudard. 

Au  dos  de  la  lettre  eft  écrit  3 30  Décembre  17S6.  Aéte  fignifié 
de  la  part  de  Madame  la  Comteffe  de  Sanois  à M.  fon  mari  , par 
lequel  on  déclare  que  les  pièces  dont  la  communication  a été  or- 
donnée par  la  fentence  du  5 Septembre  dernier,  font  prêtes  6c  en 


/ 


45 

état  d’être  remifes  à ïvle  Geoffrencr , Procureur  de  M.  le  Comte 
de  Sanois. 

Et  plus  bas  ejl  encore  écrit  : 

On  m’a  dit  qu’il  y avoit  environ  2.0000  ou  21000  liv.,  pièces 
à remettre. 

La  vérification  demandera  encore  beaucoup  de  tems. 

. fil  rm  fififiM  ii'hmw—bbhw  i— ih—— i ir  ■ mw\m  « 

EXAMEN  DES  FAITS  expofés  dans  le  Certificat 
des  Frères  de  la  Charité  de  Charenton. 

Lettre  écrite  par  Al.  le  Comte  de  Courcy  au  Supérieur  de 
Charenton,  le  4 Septembre  iyS6. 

» Madame  la  Comteffe  de  Sanois  me  charge  , Monfieur, 
>j  de  vous  écrire  , pour  vous  prier  de  vouloir  bien  lui  envoyer 
» une  Atteftation  de  la  maniéré  dont  M.  le  Comte  de  Sa- 
j>  nois  a été  traité  pendant  fon  féjour  à Charenton. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  mandier  un  certificat,  & on  fait  qu’en 
J Liftice  les  Magiftrats  ne  font  aucun  cas  des  certificats  mandiés. 

C’eft  d’après  ce  principe  admis  dans  tous  les  Tribunaux , que  je 
n’avois  point  fait  ufage  , ni  voulu  faire  ufage  de  certificats.  Mais 
je  me  vois  forcé  d’en  oppofer  à mes  Adverfaires  , pour  prouver 
que  tous  ceux  qu’ils  ont  fait  imprimer  contre  moi  ne  font  pas 
moins  faux  que  les  déclarations  qu’on  lit  dans  l’enquête  des  trois 
faux  témoins  que  Madame  de  Sanois  a fait  fabriquer  contre  moi  9 
dans  l’étude  de  Me  Lambert  , Procureur  au  Châtelet. 

j>  Suivant  ce  que  m’a  dit  le  Frere  Câlixte  , 8c  fuivant  ce 
j>  qui  a été  dit  à différentes  perfonnes  qui  ont  été  aux  informa- 
» tions.  M.  le  Comte  de  Sanois  n’a  dû  manquer  que  de  ce 
jj  qu’il  a conftamment  refufé. 

On  a donc  fait  faire  des  informations  depuis  mon  élargilfement. 
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pour  prouver  aux  Magiflrats  qui  nous  jugeront,  &;  au  Public,  qui 
nous  a déjà  jugé  , que  j’avois  été  bien  traicé  à Charenton.  Mais 
pendant  les  neuf  mois  que  j’ai  habité  cet  affreux  féjour,  ma  femme, 
ma  fille  8c  mon  gendre  m’y  ont  abandonné  , fans  vouloir  fe  faire 
informer  de  la  maniéré  dont  on  m’y  traitoir. 

» Et  on  lui  a offert  tout  ce  dont  il  pouvoit  avoir  befoin. 

J’avois  befoin  d’air , puifque  j’ai  produit  une  Confultation  de 
M.  TifTot,  faille  avec  maperfonne,  laquelle  Confultation  dit: 

Les  maux  du  malade  ne  fe  guériront  point  dans  l’inaction  ; 
ils  deviendront  incurables  fans  une  vie  active. 

8c  pendant  neuf  mois  on  a tenu  les  verroux  de  ma  loge  fermés 
fur  moi. 

J’avois  befoin  de  linge  , 8c  fur-tout  de  mon  linge  , ne  voulant 
pas  me  fervir  de  celui  de  l’hôpital  des  malades,  ni  celui  de  l’hôpital 
des  fous  ; 8c  on  m’a  laiffé  pendant  cinquante  jours  fans  linge. 

Ma  chemife  s’efl  attachée  plufieurs  fois  à ma  peau,  ayant  alors 
le  corps  couvert  d’un  éréfipelle  fupurant,  8c  le  Valer-Geolier  qui 
garde  les  prifonniers  ne  retirant  le  linge  blanc  de  la  blanchilEeufe 
qu’une  fois  par  femaine. 

j>  Madame  de  Sanois  fe  trouvant  forcée  , par  la  fenfation 
*>  qu’a  fait  dans  le  public  le  Mémoire  de  M.  de  Sanois  , d’y 
« répondre,  8c  de  détruire  les  faits  faux,  elle  eft  intéreffée  , 
» auffi-bien  que  vous  , Monfieur  , à rendre  au  public  un 
»»  compte  exaét  de  tous  les  fecours  que  i’on  a offerts  à M. 
j»  de  Sanois  pendant  fon  féjour  à Charenron  : elle  vous  prie 
jj  donc  de  vouloir  bien  lui  envoyer  cette  atteftation  , afin  qu’elle 
»>  la  joigne  aux  Pièces  Juffificatives  de  fon  Mémoire. 

Ce  n’eft  donc  qu’à  raifon  de  la  fenfation  qu’a  fait  dans  le  public 
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mon  Mémoire  , ce  n’eft  qu’à  raifôn  de  l’éclat  qu’ont  fait  mes 
plaintes , mes  gémiffemens  , 8c  le  récit  des  vexations  que  j’ai  éprou- 
vées, qu’on  s’inquiette  aujourd’hui  de  la  maniéré  dont  j’ai  été  traité 
dans  ma  prifon. 

Le  Comte  de  Courcy  ajoute  que  les  Religieux  de  Charenton 
font  intéreffes  eux-mêmes  à rendre  au  public  un  compte  exaét  de 
tous  les  fecours  qui  m’ont  été  offerts,  8c  que  j’ai  refufés. 

C’eft  précifément  parce  que  ces  Religieux  fon  intéreffes  , qu’ils 
ne  peuvent  fe  donner  des  certificats  à eux-mêmes. 

Madame  de  Sanois  ( dit  la  lettre  de  fon  gendre)  vous 
prie  de  vouloir  bien  lui  envoyer  cette  atteftation. 

C’eft  encore  une  mal-adreffe  du  Comte  de  Courcy  d’avoir  im- 
primé fa  propre  lettre,  dans  laquelle  il  mandic  une  atteftation.  11 
pouvoit  imprimer  l’atteftation  fans  la  lettre. 


CERTIFICAT  des  Freres  de  la  Charité  de  Charenton. 


N, 


O us  foujjignés  Prieur  actuel , 


Le  Prieur  actuel  de  Charenton  n’étoit  point  dans  cette  Maifon 
pendant  le  féjour  que  j’y  ai  fait.  Il  n’a  donc  pu  certifier  que  de 
oui-dire  , 8c  non  en  fon  ame  8c  confidence. 

Ancien  Prieur  } Aumônier  , 

L’Abbé  Faverly  , Aumônier  de  la  Baftille , 8c  en  même  tems 
de  la  Maifon  de  force  de  Charenton  , s’eft  vivement  compromis 
lui-même,  en  fignant.  Sachant  qu’aucuns  Freres  de  la  Charité  ne 
font  Prêtres  , j’avois  demandé,  à plufieurs  reprifes , le  Curé  de  la 
Paroiffe  pendant  ma  détention.  Voulant  enfin  favoir  pourquoi  on 
me  le  refufoit  conftamment , j’appris , à force  de  faire  des  quef- 
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lions  , que  jamais  le  Pafteur  naturel  n’entroit  dans  ce  redou- 
table lieu , mais  qu’un  Abbé  Faverly  y faifoit  les  fondions  de 
Curé.  Je  le  demandai  la  furveille  ou  la  veille  de  Nocl.  Il  écoit  à 
Paris,  car  le  prétexte  de  fes  fondions  à la  Baftille  lui  permet  de 
s’abfenter  Peuvent.  Il  a même  un  appartement  dans  cette  ville  , 
rue  Saint-Fiacre  , près  le  Boulevard.  Pendant  fes  alfences  on  peut 
mourir  fans  confeffion. 

Enfin  l’Abbé  Faverly  arriva  dans  ma  loge  quelques  jours  après 
les  fêtes  de  Nocl  1785.1e  ne  l’ai  pas  demandé  plutôt. 

Il  caufa  long-tems  avec  moi , il  me  trouva  fort  agité  contre  mes 
persécuteurs.  A la  fin  de  la  converfation  , je  le  priai  de  recevoir 
ma  confeffion  , je  me  jettai  d fes  pieds  pour  la  commencer  ; il  refufa  , 
difant  qu’il  failoit  remettre  à un  autre  moment,  parce  que  j’étois 
dans  une  trop  grande  agitation  : mais  il  me  plaignit , il  confidéra 
mon  grabat  , & il  gémit  ; il  regarda  ma  latrine,  Sc  il  parut  atten- 
dri. Je  ne  puis  donner  d’autres  preuves  de  ce  que  j’avance  qu’en 
rendant  publiques  , par  la  voie  de  l’impreffion  , les  deux  lettres 
que  je  lui  écrivis  les  10  de  zi  Janvier  1 786  , lefquelles  fe  trou- 
vent à leur  ordre  de  date  fur  mon  journal.  Le  fieur  Abbé 
Faverly  11e  devoir  donc  pas  certifier  des  faits  contraires  à ceux  dont 
il  étoit  convenu  tête-à-tête  avec  moi. 

Religieux  j Chirugien  en  chef 

Le  jour  de  mon  arrivée  à Charenton,  14  Mai  1785  , avant  de 
m’introduire  dans  ma  loge,  on  m’enleva  tous  mes  effets  en  les 
retirant  du  fiacre  qui  les  avoit  apportés.  Auffi-tôt  que  je  fus  dans 
cette  loge  , je  réclamai  mon  néceffàire , & je  représentai  que  je 
ne  pouvois  m’en  palier  , principalement  parce  qu’il  contenoit  mes 
emplâtres,  & les  uftenfiles  dont  j’avois  befoin  pour  panfer  mon 
cautere  , qui  ne  l’avoit  pas  été  à fond  depuis  Chaumont  en  Bafft- 
gny.  On  me  répliqua  qu’il  y avoit  dans  la  Maifon  un  Chirurgien 
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qui  viendrait  le  panfer.  Ce  Chirurgien  ne  revint  que  le  lendemain. 
C’éroit  Frere  Edme  Brocas.  C’eft  un  élégant,  un  petit-maître  ; il  a 
toujours  la  jaquette  retrouffée  pour  faire  voir  fa  chaîne  de  montre 
6c  fes  breloques.  11  trouva  mes  yeux  6c  mon  cautere  en  très-mauvais 
état.  Je  lui  fis  des  repréfentationj  fur  la  maniéré  dont  il  opéroit.  Il 
me  répondit  : Croyez-vous  de  bonne  foi  que  nous  n’ayons  que  vous 
ici  à panfer , 6c  difparut.  Je  dirai  plus  bas  pourquoi  , dans  la  fuite, 
je  lui  avois  interdit  l’entrée  de  ma  loge. 

Procureur  , 

Frere  Corentin  Blême , Procureur , n’entre  jamais  dans  le  corps 
de  logis  où  on  renferme  les  prifonniers  6c  les  fous  ; du  moins  je 
ne  l’y  ai  jamais  vu  : il  ne  peut  donc  avoir  certifié  que  de  ouï-dire 
comme  Frere  Stanifias  Cordier. 

Directeur, 

Nous  aurons  fouvent  occafîon  de  parler  de  Frere  Prudence  Gué- 
rin dans  notre  Réplique  à ces  Religieux.  Il  joue  un  grand  rôle 
dans  le  féjour  des  fous  6c  des  prifonniers  d’Etat,  qui,  par  une  bar- 
barie inconcevable  , font  confondus  dans  le  même  lieu.  Ce  Frere 
Prudence  Guérin  en  eft  Directeur.  Plusieurs  perfonnes , qui  n’ont 
jamais  lu  le  Di&ionnaire  de  la  Maifon  de  Force  de  Charenton , 
m’ont  demandé  pourquoi  il  confeflbit  n’êtant  pas  Prêtre  , j’ai  fait 
ma  réponfe  ordinaire  : Directeur  ou  ConfeJJeur  eft  à-peu-près  fyno- 
nyrne  \ mais  les  noms  que  nous  appliquons  aux  chofes  changent  à 
Charenton.  Les  prifonniers  s’appellent  penfonna'res  ; les  loges  , 
chambres.  Ce  Directeur  eft  le  geôlier  des  corridors  , auquel  font 
fubordonnés  tous  les  Valets- Geôliers. 

De  MM.  les  P enfionnair  es  de  la  Maifon  de  Charité  de 

Charenton , 
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Expreflîon  affeètée.  P enfionnaires  efi:  apparemment  fynonyme 
de  P rifonniers  j Maifon  de  charité  3 de  Maifon  de  force „ 

Certifions  , à la  réquifition  de  Madame  la  Comteffe  de  Sa - 
nois  , exprimée  dans  la  lettre  de  M.  le  Comte  de  Courcy  fon 
gendre  ; 

A la  réquifition  de  Madame  la  Comtefle  de  Sanois  ! Voilà 
donc  l’époufe  qui , pendant  la  détention  de  fon  mari , refufoit  de 
le  voir,  de  parler  au  Prieur  de  la  Maifon  , de  répondre  à fes  let- 
tres; qui  difoit  à l’Exprès  envoyé  parce  Prieur,  pour  la  fupplier 
de  venir  voir  fon  mari  : 

Dites  qu’il  ny  a pas  de  réponfe  ÿ 

' Voilà  donc  cette  époufe  qui  requiert  ce  même  Prieur  de  lui  don- 
ner un  Certificat  dont  elle  efi;  perfuadée  qu’elle  pourra  faire  ufage 
pour  accabler  fon  mari  , pour  le  confondre  , pour  le  diffamer  de 
plus  en  plus  dans  l’opinion  publique  Sc  aux  yeux  des  Magiftrats. 

C’eft  toujours  le  même  efprit  qui  fait  agir  cette  femme  & fon 
gendre.  . . . Haine  implacable  jurée  à leur  mari  & à leur  beau- 
pere. 

Que  M.  le  Comte  de  Sanois  fon  mari  ejl  entré  dans  ladite 
Maifon  en  vertu  de  l’ordre  du  Roi  contrefigné  de  M,  le  Ba- 
ron de  Breteuil  y le  14  Mai  tj8s- 

Ordre  contrefigné  de  M.  le  Baron  de  Breteuil  ! 

Je  partis  de  Nangis  , accompagné  de  Desbrugnieres  , un  peu 
avant  jour,  le  Samedi  veille  de  la  Pentecôte,  14  Mai  1785  , & 
par  conféquent  il  ne  me  fut  pas  poflible  de  prendre  mon  lait  avant 
mon  départ. 

Nous  arrivâmes  à environ  dix  heures  à Charenton. 

Je  ne  prévoyois  pas  que  je  reviendrois  y coucher  le  foir  même. 
Je  priai  Desbrugnieres  de  me  permettre  de  m’arrêter  à un  cabaret , 
pour  y prendre  mon  lait  ; ce  qui  m*  fut  accordé. 
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Immédiatement  après,  nous  nous  remîmes  en  chemin.  Avant 
d’arriver  à la  barierre  du  fauxbourg  Saint-Antoine  , l’Infpcéteur  de 
Police  de  Paris  m’informa  qu’il  trouvoit  toujours  aux  barrières  l’or- 
dre qui  défignoit  la  Maifon  de  force  defiinée  au  prifonnier  qu’il 
amenoit  à Paris  ; car  il  faut  obferver  que  jufqu’au  moment  de  cette 
déclaration  du  fleur  Desbrugnieres , je  marchois  exa&ement  comme 
.un  aveugle , fans  favoir  où  j’allois. 

Arrivés  à la  barrière  avec  mon  conduébeur,  il  me  laifla  feul  dans 
la  voiture,  & defcendit  dans  le  bureau  des  Commis. 

Ce  n’étoit  pas  pour  y faire  fa  déclaration  de  la  contrebande  de 
toutes  efpeces  qui  remplilfoit  fa  voiture,  &c  qui  m’avoit  empêché 
d’y  mettre  des  chemifes.  11  m’avoit  au  contraire  bien  recommandé 
de  ne  pas  dire  qu’il  avoit  dans  cette  voiture  des  marchandifes 
prohibées  , & derrière  la  voiture  un  barril  de  vin  d’Arbois. 

MM.  les  Infpeéteurs  de  Police  , porteurs  d’ordres  du  Roi  , 8c 
conduifant  des  prifonniers  d’Etat , ont  le  privilège  de  ne  jamais  être 
fouillés  aux  barrières,  & il  m’a  femblé  que  ce  jour  14  Mai  1785, 
le  fleur  Desbrugnieres  avoit  fait  beaucoup  d’ufage  du  privilège. 

Il  n’y  avoit  point  d’ordre  pour  moi  à la  barrière. 

Desbrugnieres  remonta  dans  la  voiture  en  me  ferrant  la  main  , 
&c  me  déclara  que  c’étoit  bonne  marque  } que  vraifemblablement  il 
alloit,  en  arrivant  à Paris  , recevoir  l’ordre  de  me  lâcher. 

Nous  continuâmes  notre  route , pour  nous  rendre  chez  Desbru- 
gnieres, vis-à-vis  la  Comédie  Italienne,  rue  Taitbout. 

Chemin  faifant  fur  le  boulevard , paflant  au  bout  de  ma  rue, 
me  voyant  feul  avec  Desbrugnieres , qui  avoit  renvoyé  fon  laquais 
annoncer  notre  arrivée  à fa  femme,  je  fus  tenté  de  lui  demander 
à fortir  de  la  voiture  pour  un  befoin  prelfé  , de  prendre  la  fuite  , 
d’entrer  chez  moi  ; de  fommer  mon  gendre  de  me  conduire  "fur 
le  champ , avec  Desbrugnieres,  aux  prifons  de  la  Conciergerie  du 
Palais}  mais  je  fis  réflexion  que  cet  Infpeéteur  de  Pt  lice  ne  mau- 
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queroit  pas  de  crier  à la  garde. . . . arrête. . . 8cc.  \ que  le  peuple  s’af- 
fembleroit  dans  la  rue,  8c  que  l’éclat  qu’il  feroit  à ma  porte  pour- 
roit  eau  fer  une  révolution  à ma  fille  , qui  étoit  avancée  dans  fa 
groiïe[le. 

Cette  inquiétude  arrêta  l’exécution  de  mon  projet. 

Nous  arrivâmes  au  logis  de  Desbrugnieres  , vers  midi. 

Nous  trouvâmes  fur  Pefcalier  fon  beaufrere,  Infpeéteur  de  Police 
comme  lui.  Je  crois  qu’il  fe  nomme  Payant  , Payent  , ou  Payet. 

Cet  homme  remit  à Desbrugnieres  un  papier , dont  celui-ci  ne  fit 
pas  la  leéture  tout  haut  } mais  après  avoir  achevé  de  lire , Desbru- 
gnieres s’écria  fi  donc,  cela  ne  fie  peut  pas.  On  ne  peut  pas  mettre 
un  homme  de  l’efpece  de  M.  de  Sanois  à l 'Hôtel  de  la  Force.  Je  vais 
faire  changer  cet  ordre  \ 8c  s’adrefiant  tout  de  fuite  à fon  laquais  : 
Donnes-moi  mes  rafoirs  pour  me  faire  la  barbe  ; c’ejl  aujourd’hui 
un  jour  d’audience  à la  Police  ; je  vais  parler  à M.  Le  Noir. 

Desbrugnieres  me  quitta  après  m’avoir  configné  à fon  beau-frere. 
Il  ne  rentra  qu’à  deux  heures  , 8c  m’affura  que  l’ordre  étoit  changé. 
Je  lui  demandai  s’il  avoir  obtenu  la  Baflille  , comme  je  le  defirois, 
8c  ainfi  que  je  le  lui  avois  témoigné  au  moment  de  fon  départ  pour 
l’ Hôtel  de  la  Police.  11  me  répondit  que  c’étoit  pour  Charenton  que 
l’ordre  étoit  expédié. 

Pendant  l’abfence  de  Desbrugnieres,  je  m’occupai  de  la  leéture 
des  papiers  publics  que  je  trouvai  fur  la  cheminée  du  fallon  de  la 
dame  Desbrugnieres , 8c  en  ouvrant  le  Journal  de  Paris  , j’y  vis 
l’inventaire  des  effets  mobiliers  fait  au  château  de  Villers  près 
Chantilly  , après  le  décès  de  Madame  la  Comteffe  de  Mafcrany- 
Chateauchinon  , ma  parente  8c  mon  ancienne  amie. 

Je  ne  faifois  pas  un  pas  fans  éprouver,  ou  fans  apprendre  quelque 
nouveau  malheur. 


Qu’il  a été  logé  dans  une  chambre  faine  & propre  3 
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Cette  chambre  faine  & propre  croit  un  cabinet  fans  cheminée  , 
avec  quatre  murailles  bien  enfumées  & bien  fales. 

Garnie  d'un  bon  lit 

Ce  lit  eft  un  grabat  fait  par  les  mains  du  Charpentier , ou  poutf 
mieux  dire  , ce  font  quatre  grofTes  folives  affemblées  avec  de  très- 
grolfes  barres  de  bois , qui  foutiennent  des  planches.  Ces  planches 
portent  une  grolTe  paiiliffe  enfumée,  qui  n’a  pas  été  lavce  depuis 
trente  ans.  Deux  plats  matelats  , qui  jamais  ne  reçoivent  l’em- 
preinte du  cadavre  qui  couche  defTus,  5c  deux  vieilles  couvertures 
de  laine  (i). 

Et  des  meubles  néceffaires. 

L’état,  inventaire,  ou  defcription  du  mobilier  fera  bref.  Une  pe- 
tite table  faite  de  même  que  le  lit  par  le  Charpentier  , une  grofîe 
chaife  de  cuifine , un  pot  d’étain  pour  mettre  de  l’eau , un  goblet 
d’ctain  , un  pot  de  chambre  d’étain  , une  faliere  d’étain  avec  du 
fel , une  cuilliere  d’étain  , 6c  une  fourchette  de  fer. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  à Charentûn  les  meubles  neceffalres  ; 5c 
en  effet,  il  n’y  a rien  là  de  fuperflu.  Un  gros  ballet  m’eût  cté  très- 
utile.  J’ai  ouï  dire  plufieurs  fois  à des  prifonniers  de  la  Baflille  , 
qu’ils  s’amufoient  à ballayer  leur  chambre  ; que  cela  leur  procuroit 
de  l’exercice.  J’en  ai  demandé.  Je  n’ai  jamais  pu  en  obtenir  pour 
la  première  fois  que  le  18  de  Novembre  17S5, 

Au  fécond  étage , 

Au  fécond  étage!  Je  fuis  entré  le  14  Mai  1785  , dans  le  ca- 
binet ou  loge  dont  je  viens  de  faire  la  defcription  , de  niveau 
avec  la  cour , fans  monter  une  marche  de  deux  pouces  de  hauteur. 


(i)  Je  ne  puis  mieux  peindre  le  grabat  de  Ckarenton  , qu’en  alfurant  qu’il 
xelfemble  parfaitement  aux  lits  de  nos  foldats  dans  les  corps-de-garde. 
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Cela  s’appelle,  dans  le  Dictionnaire  de  Charenton,  le  fécond  étage. 

J’avois  devant  la  fenêtre  ou  lucarne  de  ma  loge  une  terraffe  au 
nord  , de  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  hauteur , fur  laquelle  je 
voyois  avec  peine  de  grands  arbres , fans  pouvoir  diftinguer  s’ils 
croient  maronniers  , ou  tilleuls. 

Qu’iL  a defiré  d'en  changer , parce  qu’il  étoit  au  nord  ; 
qu’on  lui  en  a donné  une  autre  au  même  étage  , au  midi. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  , 1 5 de  Mai , lendemain  de  mon  arri- 
vée dans  cette  affreufe  habitation  , où  je  n’avois  jamais  pu  me 
réchauffer  toute  la  nuit,  je  demandai  à grands  cris  un  autre  gîte. 
Frere  Calixte  Gautier  vint  faire  fa  vifîte  dominicale  , & ordonna 
de  me  changer.  Frere  Prudence  Guérin  , Directeur  , répondit  en 
murmurant  , que  cela  ne  fe  pouvoit. 

Je  demandai  du  papier  & mon  écritoite.  J’écrivis  à M.  Le  Noir, 
pour  obtenir  de  la  paille  faîche  dans  un  grenier. 

Cette  lettre  efl  imprimée  dans  le  premier  Mémoire  de  M.  de 
la  Cretelle  , telle  quelle  fe  trouve  fur  mon  journal , à fa  date, 

Frere  Prudence  Guérin  me  fit  donner,  à quatre  heures  après 
midi,  la  loge  vis-à-vis,  au  même  rez-de-chaulfée , de  niveau  avec 
la  cour , à la  différence  pourtant  qu’il  y a des  caves  deffous  , qui 
étoient  remplies  de  fous.  Ces  caves  reçoivent  du  jour  par  le  moyen 
d’une  cour  inférieure  , parce  que  tout  efl  terrafjes  les  unes  fur  les 
autres  dans  cette  maifon. 

Les  murailles  de  cette  fécondé  loge  étoient  plus  blanches  ; elles 
ôtoient  moins  humides  j elle  avoir  une  cheminée.  Le  foleil  y paroif- 
foit  depuis  onze  heures  jufqu’à  midi  & demi.  Mais  j’étois  aux 
pieds  du  colombier.  La  puanteur  de  ces  animaux  domeftiques , & 
leur  fumier  m’empoifonnoir.  J'avois  dans  ce  canton  par-tout  des 
fous , dont  les  hurlemens  ne  permettoient  jour  & nuit  aucun 
fommeil. 
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Au  moment  qu’on  changeoit  um  demeure,  Frere  Prudence  Gué- 
rin vint  me  dire  que  j’écois  de  mauvaife  foi , qu’on  venoit  de  lire 
ma  lettre  à M.  Le  Noir  ; que  je  lui  demandois  un  grenier  pour 
éviter  l’humidité  , tandis  qu’on  me  faifoit  paifer  au  midi. 

Je  répliquai  à Frere  Prudence  Guérin,  qu’il  devoir  fe  rappeller  que 
lorfque  ma  lettre  avoir  été  écrite  , il  avoir  réfiilé  à Frere  Calixte 
Gautier  , qui  lui  ordonnoit  mon  changement. 

Au  furplus , dans  cette  fécondé  logej  même  mobilier  exactement. 
Les  deux  portes  l'une  fur  l’autre  , les  gros  verroux  , le  guichet  avec 
la  petite  planche  pour  fervir  le  prifonnier  par  l’ouverture  de  ce 
guichet. 

Et  toujours  la  perfide  latrine.  J’en  parferai  ci-après. 

Que  fx  femaines  apres  , defrant  d’en  changer  _, 

Du  14  de  Mai  au  4 Octobre,  dans  tous  pays  il  y a près  de  cinq 
mois.  A Charenton , il  11’y  a que  fx  femaines. 

Depuis  le  14  de  Mai  jufqu’au  4 Octobre,  je  me  fuis  plaint 
amerement  de  n’avoir  pas  vu  une  feuille  d’arbre  & un  brin  d’her- 
be. Je  favois  qu’il  y avoir  une  loge  vacante  au  premier  étage.  J’ef- 
pérois  voir  un  coin  de  la  plaine  pardelfus  le  mur  de  trente  pieds 
de  hauteur , qui  mafquoit  ma  lucarne.  Frere  Calixte  Gautier  aiFu- 
roic  qu’il  n’y  avoit  rien  de  vacant;  cela  n’ctoit  pas  vrai.  Enfin, 
le  Dimanche  1 Octobre  1785  , il  dit,  en  ma  préfence,  au  Frere 
Prudence  Guérin  : Pour  me  délivrer  des  criailleries  de  cet  homme- 
là  3 donnez-lui  une  autre  chambre  , c’eft-à-dire  une  autre  loge. 

On  lui  en  donna  une  autre  au  troifieme  étage  , également 
faine  & meublée  , 

Pour  arriver  à cette  nouvelle  loge  , je  n’ai  monté  qu’une  rampe, 
& je  me  fuis  trouvé  dans  le  corridor  fitué  au- déifias  de  celui  que 
je  quittois.  J’érois  au  rez-de-chauifée  j puifque  j’habitois  le  niveau 
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Je  la  cour.  En  me  faifant  monter  une  rampe  , on  appelle  cela 
me  faire  monter  au  troifeme  étage. 

Dans  une  chambre  ( dit-on  ) également  faine  ôc  meublée  : celle- 
ci  n’avoit  plus  d’humidité.  Egalement  meublée  ! Oui  , le  pot  d’é- 
tain , le  gobler  d’étain,  &c.  ; le  meme  grabat  fcellé  dans  la  mu- 
raille , ôc  lorfque  je  demandois  pourquoi?  on  me  répondoit  : Les 
fous  arracheroient  leur  lit.  J’étois  donc  dans  une  loge  de  fou. 

A l’afpecl  du  midi  3 ayant  fur  la  campagne  la  vue  la 
plus  variée  & la  plus  étendue. 

Je  voyois  un  petit  coin  de  la  Marne  , ôc  le  chemin  qui  conduit 
du  pont  de  Charenton  en  Brie.  Cette  vue  ne  pouvoir  être  très- 
étendue  , parce  qu’un  pavillon  du  logement  des  fous , d’un  côté , 
les  bâtimens  de  la  bafte-cour,  ôc  le  colombier,  de  l’autre  , en  maf- 
quoient  la  plus  grande  partie. 

Qu’il  n ay oit  3 en  arrivant  à Charenton  3 qu’une  redingo tte  3 
un  habit , vejle  & culotte  j 
Trois  chemifes  , 

Quatre  mouchoirs. 

Voilà  le  feul  article  conforme  à la  vérité.  Voilà  tous  mes  efïèrs 
mobiliers  \ voilà  toute  ma  garde-robe  ; mais  on  a diflimulé  qu’au 
14  Mai,  cet  habit  étoit  un  habit  d’été  } la  vefte  une  vefte  de 
Nanquin  \ la  culotte  une  culotte  d’étamine,  ôc  c’eft  avec  ces  vête- 
mens  que  j’ai  pafle  neuf  mois  ; ôc  c’eft  avec  ces  vêtemens  que  je 
fuis  arrivé  à l’Hôtel  de  Tours , rue  du  Paon  , à Paris,  le  zj  Janvier 
1786, 

On  a diflimulé  que  l’habit  d’été  ne  pouvoir  plus  fe  porter,  parce 
que  le  14  de  Mai  , jour  de  mon  arrivée  à Charenton,  aufli-tôt  que 
je  fus  dans  ma  loge , trois  grands  Valets  Geôliers , afliftés  du  Frere 
Prudence  Guérin,  tombèrent  fur  moi  pour  me  fouiller.  Je  voulus 
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les  en  empêcher , en  leur  repréfentant  que  j’avois  été  fouillé  à Lau- 
fanne,  le  4 Mai  5 à Befançon  , le  9 , & que  je  fortois  des  mains 
de  la  Police  \ que  je  quittois  Desbrugnieres.  Ils  voulurent  néan- 
moins porter  leurs  mains  fur  moi  } pour  l’éviter  , je  me  hâtai  de 
me  dépouiller  pour  leur  abandonner  mes  vêtemens  , &c  en  me  dé- 
pouillant , je  déchirai  mon  habit. 

Qu’à  fort  habit  étoie  attaché  le  cordon  de  l'Ordre  de 
Saint-Louis  , fans  croix  j qu'il  a toujours  confervé. 

D’après  cette  alfertion,  on  11e  fait  pas  fi  c’eft  ma  croix  ou  mon 
ruban  feul  que  j’ai  toujours  confervé. 

Mais  je  vais  expliquer  plus  clairement  la  phrafe  de  Charenton. 

Dans  cette  fouillade  du  14  Mai,  on  m’enleva  tout  ce  qui  étoit 
dans  mes  poches  , couteaux  , clefs  , montre , tabatière  , cifeaux  , 
cachets , Frere  Prudence  Guérin  faifoit  jetter  dans  mon  chapeau 
qu’il  tenoic  â la  main  tous  ces  effets  divers  \ on  y jetta  ma  croix 
parmi  les  clefs  &c  les  couteaux  j elle  fut  brifée  dans  ce  cahos.  On  ne 
m’a  remis  que  le  25  Janvier,  en  fortant  de  Charenton,  tout  ce 
donc  je  viens  de  faire  la  defcription  , excepté  un  de  mes  couteaux, 
que  je  n’ai  jamais  revu.  En  arrivant  à Paris,  j’ai  fait  réparer  la  croix, 
,&c  j’ai  fait  mettre  dans  la  quittance  la  caufe  de  la  rupture. 

Il  ne  faut  oublier  que  ne  voulant  pas  lailfer  les  Valets-Geôliers 
mettre  la  main  fur  moi,  pour  me  fouiller,  & leur  abandonnant 
mes  vêtemens,  je  me  déshabillai  entièrement,  Sc  que  je  leur  livrai 
jujqu’à  mon  bandage.  Je  priai  Frere  Prudence  Guérin  de  leur  ex- 
pliquer ce  que  ç’ctoir. 

Qu'on  lui  a fouvent  offert  du  linge  de  la  Maifon , qui 
en  ejl  abondamment  pourvue  j pour  fuppléer  à celui  qui  pou- 
voie  lui  manquer  jufquà  l'arrivée  de  fes  malles. 

On  diflimule  ici  que  cette  malle  ( car  il  n’y  en  avoit  qu’une  ) & 
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un  petit  coffre  de]  bois , n’efl  arrivée  de  la  Police  que  le  j de  Juillet, 
fans  clef  ; que  les  Religieux  ont  voulu  me  faire  donner  un  récépiffé 
de  cette  malle  , que  j’ai  donné  tel  qu’on  va  le  lire  , &c  tel  qu’il  fe 
trouve  dans  fon  ordre  de  date  fur  mon  Journal ► 

Je  déclare  que  je  ne  donnerai  point  de  récépiffé  de  la 
malle  qui  vient  d’arriver  , qu’on  ne  m’ait  envoyé  la  clef  de 
cette  malle,  8c  le  petit  cofîre  de  bois  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée, 8c  que  le  fieur  Desbrugnieres  ou  le  Lieutenant 
de  Police  me  retiennent  depuis  le  14  Mai,  quoiqu’ils  ren- 
ferment mes  befoins  de  première  néceffité.  Fait  dans  ma 
loge,  à Charenton,  30  Juillet  1786.  Signé  Sanois. 

Les  Religieux  me  déclarèrent  n’être  pas  contens  de  ce  récépiflc 
8c  en  donnèrent  un  à leur  fantaifîe  , qui  ne  m’a  pas  été  commu- 
niqué y mais  je  certifie  qu’à  cette  époque  on  ne  m’a  jamais  offert 
du  linge  de  la  Maifon.  Que  le  Frere  Calixte  Gauthier  m’a  pro- 
pofé  à-peu-près  dans  ce  tems-là  un  bonnet  de  nuit , me  voyant  fa 
tête  enveloppée  d’un  mouchoir  , 8c  que  je  refufai  ce  bonnet  de 
nuit  pour  raifon  que  je  dirai  ci-après. 

Quant  au  linge  ....  perfonne  ne  m’en  a offert  à cette  époque  ÿ 
mais  lorfque  le  3 Novembre  1785  , M.  de  Crofne  , affilié  du  fieur 
Le  Chauve  i l’un  des  Commis  de  la  Police  , me  donna  une  au- 
dience , dans  laquelle  je  lui  portai  de  vives  plaintes  de  ce  qu’on 
m’avoit  laiffe  fans  linge  pendant  cinquante  jours , 8c  de  ce  que  j’en 
manquois  même  en  ce  jour  3 Novembre  y affertion  que  les  Freres 
Calixte,  Prudence  & Mathurin  11e  conteflerent  point  à cette  au- 
dience , le  lendemain  4 Novembre , on  m’offrit  du  linge  de  la 
Maifon. 

. • . ,•  , I ,/ 

Ce  qu  'il  a conjlamment  refufé. 

Encore  une  fois , à cette  époque,  on  ne  m’a  jamais  offert  du  linge 
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de  la  Maifon  : par  couféquent  on  ne  m a pas  mis  dans  le  cas  de  le 
xefufer. 

Je  n’ai  pas  voulu  accepter  celui  qu’on  m’offroit  pour  la  première 
fois  , le  4 Novembre  , ne  voulant  pas  faire  ufage  de  linge  qui 
pouvoit  avoir  fervi  à des  malades  ou  à des  fous.  Je  prie  Madame 
de  Sanois  , M.  8c  Madame  de  Courcy  de  me  pafler  cette  répu- 
gnance. 

Qu’il  a refufé  également  les  foins  d’un  Domeftique  dejliné 
à le  fervir , d qui  il  n’a  jamais  voulu  permettre  de  faire  fon 
lit. 

Un  domeftique  à Charenton  eft  un  être  fort  fingulier  : c’eft  un 
Geôlier,  c’eft  un  marmiton  } il  eft  chargé  d'une  multitude  de  fonc- 
tions. Il  fert  tous  les  individus  , fous  ou  raifonnables  , qui  font  en- 
fermés dans  les  Wes  du  corridor  où  il  couche  , au  nombre  de  dix  ou 
douze.  11  fait  donc  par  jour  douze  lits  \ il  lave  douze  vaiftelles  , il 
doit  vuider  douze  latrines  } 8c  pour  cela  il  a un  grand  tablier  de  mar- 
miton qu’il  ne  quitte  jamais.  Ce  tablier  eft  prefque  tonjours  gras , 
malpropre j dégoûtant,  puant,  comme  celui  qui  le  porte.  J’ai  dé- 
fendu fans  doute  à cet  homme  d’approcher  jamais  de  mon  grabat , 
dont  il  ne  pouvoit  qu’augmenter  la  puanteur  8c  la  malpropreté. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  ce  Valet-Geoiier  étoit  toujours  en 
fueur  8c  en  chemife.  Il  m’apportoit  mon  pain  fous  fon  bras , 8c  me 
le  préfentoit  mouillé  de  fa  tranfpiration.  J’avois  une  petite  râpe 
pour  pulvérifer  Le  fucre  que  je  mettois  dans  mon  lait,  8c  je  rapcis 
mon  pain  avant  de  le  manger. 

Qu’il  a toujours  couché  dans  fon  lit  tout  habillé . 

Par  deux  raifons  très-fortes. 

La  première,  qu’étant  attaqué  d’une  maladie  de  peau  , je  ne  vou- 
lois  pas  en  contracter  de  nouvelles,  8c  je  m’écois  appetçu  que  les 
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draps  qu’on  me  donnoit  avoient  bien  été  trempés  dans  l’eau  , mais 
non  dans  la  leflive,  puifque  j’y  remarquois  des  taches  de  pus  aux- 
quelles les  mouches , qui  aiment  la  corruption  , s’attachoient  en 
grand  nombre. 

Frere  Calixte  Gauthier  ne  peut  pas  nier  que  je  l’en  ai  averti  lui- 
même;  que  je  lui  ai  fait  voir  les  mouches  pompant  la  corruption 
dont  ces  draps  étoient  imprégnés,  en  lui  difant  : Ces  draps  ont  bien 
V air  de  venir  de  V hôpital . 

Secondement,  j’étois  forcé  de  me  lever  la  nuit,  quelquefois  juf- 
qu’à  quatre  6c  cinq  reprifes  differentes. 

En  couchant  tout  habillé,  je  n’avois  pas  la  peine  de  me  vêtir 
6c  de  me  dépouiller  toutes  les  fois  que  je  quittois  mon  grabat  ; j’en 
fortois  au  contraire  comme  un  chien  qui  quitte  la  paille  fur  la- 
quelle il  dort , 6c  comme  lui  je  ne  faifois  que  me  fecouer. 

Souvent , une  heure  après  être  couché , j’étois  réveillé  par  le 
vacarme  affreux  des  fous  qui,  de  toutes  parts  m’environnoient  , 
6c  par  les  hurlemens  des  dogues  qu’on  lâchoit  tous  les  foirs  dans  la 
cour  ou  ma  loçre  étoir  fîtuée.  Le  bruit  des  chiens  augmentoit  en 
proportion  de  celui  des  fous.  Je  me  levois  alors.  Je  prenois  un  petit 
bâton  qu’on  m’avoit  laide  ; il  me  fervoit  à me  préferver  des  mu- 
railles , contre  lefqueiles  je  me  ferois  rompu  la  tête.  Je  me  prome- 
nois,  non  en  long,  la  logen’éto:t  pas  allez  fpacieufe  , mais  en  rond. 
Lorfque  j’étois  étourdi  de  cette  promenade  , je  me  rejettois  fur  le 
grabat;  le  fommeil  venoit  refermer  mes  paupières. 

Un  nouveau  vacarme  de  fous  6c  de  chiens  me  réveilloit , je  re- 
commençois  ma  promenade.  C’eft  de  cette  maniéré  cruelle  que  j’ai 
paffé  la  plus  grande  partie  des  nuits. 

Lorfque  le  froid  6c  la  rigueur  de  l’hiver  fe  font  fait  fentir , de 
pareilles  nuits  devenoient  infupportables. 

Que  pour  l’amufer  & le  dijlralre , on  lui  a procuré  la  lec 
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ture  des  Papiers  publics , tels  que  la  Galette  de  France  & 
de  Hollande  , le  Courrier  de  F Europe , le  Journal  de  Paris. 

Tous  les  Jeudis  de  chaque  femaine  , on  m’apportoit  les  Papiers 
publics  qu’on  vient  de  trouver  dans  cet  article.  11  y avoit  un  mois 
qu’on  les  avoit  lus  dans  Paris;  mais  enfin  c’étoic  du  nouveau  pour 
un  folitaire  qui  n’avoit  de  relation  avec  aucun  humain. 

Il  faut  obferver  que  fouvent  on  trouvoit  plufieurs  feuilles  arra- 
chées ou  des  lignes  effacées  dans  ces  Papiers  publics.  C’étoit  ce 
dont  on  vouloit  fouftraire  la  leéture  aux  prifonniers.  J’en  demandai 
la  raifon  ; on  me  répondit  que  l’on  n avoit  point  de  compte  à me 
rendre. 

J’obferve  encore  que  ces  Papiers  publics  font  quelquefois  tnlijibles. 
Les  Valets-Geôliers  les  colportent  dans  toutes  les  loges,  les  dépo- 
fent  dans  les  poches  des  tabliers  gras  & dégoutans  avec  lefquels  ils 
lavent  la  vaifielle  , ce  qui  les  couvre  d’un  enduit  de  graifle  & de 
malpropreté  qui  en  empêchent  fouvent  la  leéture  exaéte. 

J’avois  propofé  que  ces  Papiers  publics  fuflent  ferrés  dans  un  por* 
te-feuille.  On  m’a  répondu  que  je  voulois  toujours  faire  de  nou- 
veaux réglemens. 

Qu’on  lui  a procure  des  livres  intérejfans  de  la  bibliothèque 
de  la  Maijon  j dont  il  a fait  ufage  pendant  le  fejour  qu’il  y 
a fait. 

Les  livres  intéreiTàns  de  la  bibliothèque  de  la  Maifon  me  font  mé- 
connus. Je  n’ai  jamais  vu,  & on  ne  m’a  jamais  prêté  que  le  fécond 
volume  de  l’Hiftoire  in-folio  d’Anglererre  , par  Larrey  ; livre  peu 
eftimé  , que  j’avois  lu  dans  ma  jeunefle.  Ce  volume  parcourt  toutes 
les  loges;  j’en  juge  par  les  notes  marginales  que  j’y  ai  trouvées  : 
chacun  y a fait  la  fienne  ; ces  barbouillages  , qui  gâtent  les  livres  , 
devroient  être  défendus  aux  prifonniers. 


Ce  volume  i n-folio  m’a  été  très-utile  lorfque  la  faifon  eft  deve- 
nue rigoureufe.  Je  l’ouvrois  en  deux  parties  égales  ; je  le  plaçois  ainfi 
ouvert  fur  le  grabat , & il  me  fervoit  de  couvre-pieds. 

Qu  on  lui  a fourni  à fa.  réquijition  _,  de  V encre  , des  plu- 
mes & du  papier . 

Voilà  un  menfonge  de  Charenton. 

On  me  donnoit  deux  feuilles  de  papier  a la  fois  ; à quelques 
époques,  on  m’en  a donné  jufqua  trois  feuilles.  Quand  je  m’en 
plaignois , Frere  Calixte  Gauthier  me  répondoit  durement  que  je 
confommois  plus  de  papier  que  tous  les  Penfionnaires  enfemble. 

Je  répliquois  qu’ancun  Prifonnier  n’avoit,  comme  moi , un  pro- 
cès de  vingt-trois  ans  à iuftruire  , & nous  nous  fâchions. 

Mais  je  ne  dois  pas  difïimuler  mes  reflources.  Etant  au  lait, 
pour  toute  nourriture  , on  m’apportoit,  trois  fois  par  jour,  du  pain , 
du  lait  , ôc  du  fucre.  Le  fucre  étoit  enveloppé  de  papier  gris. 

Je  faifois  un  magafin  de  ces  papiers,  je  les  frottois,  je  les  lilfois 
avec  une  tabatière  d écaillé  qu’on  m’avoit  laifté  j 

Et  j’écrivois. 

C’eft  ainfi  que  mon  Journal  s’eft  formé.  J’ai  fait  copier  ces  feuilles 
après  mon  élargiftement. 

Je  fuis  en  état  de  les  repréfenter. 

11  s’en  trouve  plufieurs  qui  font  paraphées  par  le  CommilTaire 
au  Châtelet  qui  a reçu  ma  plainte  le  jour  de  mon  élargiftement. 

Que  toutes  les  écritures  quil  a faites  & quil  a confiées 
au  Pere  Calixte , Prieur  alors  , ont  été  remifes  au  Magif- 
trat  de  la  Police. 

Je  demande  a&e  de  cet  aveu , je  prends  a été  de  cette  déclaration. 
C’eft  donc  à la  Police  que  je  dois  m’en  prendre,  û le  Miniftre , 
fi  ma  femme  , fi  ma  fille  , fi  mou  gendre  , fi  M.  le  Préfident 


Gilbert , nient  la  réception  des  paquets  que  je  feur  tri  adreffés  pen- 
dant les  neuf  mois  moins  neuf  jours  que  ma  détention  a duré. 

Que  M.  de  Sanois  a remis  d'autres  papiers  lui-mcme  à 
M.  le  Préfident  de  la  Chambre  des  Vacations  3 lorfque 
fuivant  ïufage  3 il  efl  venu  faire  la  \ifite  des  Penjionnaires - 
Prifonniers. 

Je  prends  aéte  encore  de  cette  déclaration.  Voilà  des  témoins 
qui  dépofent  que  j’ai  remis  des  papiers  à M.  le  Préfident  de  la 
Chambre  des  Vacations. 

Qu  en  un  mot  on  lui  a donné  ou  offert  tous  les  fecours 
temporels  & fpirituels - 

Que  fignifie  cette  atteftation  ? Elle  efl:  de  toute  faufleté  , puis- 
qu'on m’a  refufé , pendant  neuf  mois , tous  les  fecours  fpirituels. 
Quant  aux  fecours  temporels  , j’ai  demandé  à prendre  l’air , on  m’a 
inhumainement  refufé. 

J’ai  préfenté  une  Confultation  de  M.  Tiflot , faille  avec  ma 
perfonne. 

Ou  y trouve  cerre  phrafe  qui  en  efl:  littéralement  copiée  : 

Les  maux  du  malade  ne  guériront  point  dans  l'inaction  ; 
ils  deviendront  incurables  par  une  vie  trop  fédentaire  ; ils 
deviendront  incurables  par  le  défaut  d'une  vie  active. 

Vingt  fois  j’ai  conjuré  Frere  Calixte  Gauthier  de  porter  la  copie 
de  cette  Confultation  à M.  Le  Noir , de  me  rapporter  une  réponfe 
favorable  ; la  permiflion  de  prendre  l’air,  fous  bonne  efeorte.  dans 
des  cours  ou  jardins.  Toujours  j’ai  été  refufé. 

J’ai  demandé  un  Médecin  , n’ayant  nulle  confiance  , & n*en 
pouvant  avoir  en  Frere  Edme  Brocos , Chirurgien  de  Charenton  y 
par  les  raifons  déjà  alléguées , & celles  qu’on  trouvera  ci-aprèso- 


J’ai  toujours  été  refufé. 

J’ai  demandé  , au  mois  d’Oétobre , de  la  lumière  lorfqu’il  étoit 
nuit  : on  me  l’a  retufée. 

Du  feu  lorfqu’il  geloit , on  m’a  refufé , 6cc.  &c. 

Qu’il  a requis  plufieurs  fois  V Aumônier  & le  Beligieux 
Chirurgien  en  chef  de  la  Maifion  j qui  fe  font  rendus  à fon 
invitation. 

J’ai  celTé  de  requérir  le  Frere  Chirurgien  en  chef  j je  lui  ai 
même  fait  déclarer  que  je  ne  prétendois  pas  qu’il  entrât  dans  ma 
loge  , depuis  qu’étant  venu  m’ouvrir  un  doigt  qui  étoit  attaqué 
d’un  panaris , il  voulut  donner  un  fécond  coup  de  biftouris  auquel 
je  m’oppofai  , parce  qu’il  n’y  avoir  plus  d’ouverture  à faire , &c 
que  ce  Frere  Chirurgien  me  répondit  avec  infolence  , que  j’étois 
bien  douillet  pour  un  homme  de  guerre  ; 6c  lui  bien  ignorant  pour 
un  Chirurgien  , de  ne  pas  voir  qu’il  n’y  avoic  plus  à mon  doigt 
d’abcès  à ouvrir. 

Je  lui  ai  encore  fait  déclarer  qu’il  n’entreroit  plus  dans  ma  loge, 
parce  que  l’ayant  prié  de  certifier  qu’il  avoit  lu  la  Confultation  de 
Al.  Tiffot  ; qu’il  étoit  entièrement  de  l’avis  de  ce  Médecin  à fiavoir 
que  l’air  & la  promenade  étoient  nécefj aires  à mes  infirmités  &c. 
11  m’a  répondu  par  un  farcafme , qu’il  ne  fe  mêloit  point  des 
affaires  miniflérielles. 

Je  lui  ai  enfin  interdit  l’entrée  de  ma  loge,  parce  que,  lui  re- 
préfentant  l’inhumanité  de  cette  réponfe  , & que  le  Chirurgien- 
Major  de  la  Place  à Befanton  , avoit  eu  , fans  être  Frere  de  la 
Chanté , la  charité  de  me  donner  ce  certificat  au  pied  d’une  copie 
de  la  Confultation  de  M.  TilTot;  ce  qui  avoit  engagé  M.  le  Mar- 
quis de  Saint-Simon  à ordonner  que  je  fufle  promené , ce  Frere 
Chirurgien  en  chef  m’a  quitté  fans  me  répondre,  6c  a fait  refer» 
tncr  fur  moi  les  yerroux  de  ma  loge. 


Si 
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Si  j’ai  requis  plusieurs  fois  l’Aumônier  Faverly  , je  ne  fuis  donc 
pas  irréligieux  comme  on  cherche  à le  prouver  par  l’article  dans  le- 
quel on  m’accufe  de  n’avoir  pas  voulu  entendre  la  Messe. 

Mais  que  comme  il  voulolt  exiger  d’eux  des  chofes  aèfo- 
lument  étrangères  à fa  confcience  & à fa  fanté  3 il  ne  les 
a plus  requis . 

D’abord , je  n’ai  jamais  requis  l’Aumônier  Faverly  que  vers  les 
fêtes  de  Noël  1785.  Il  eft  venu  deux  fois  me  voir  6c  me  plaindre  5 
je  fuis  forti  de  Charenton  le  zj  Janvier  1786  , fans  que  cet 
Aumônier  foie  revenu  me  voir , ainfi  qu’il  me  l’avoir  promis  : il 
n’a  point  répondu  à mes  lettres.  J’ignore  fi  Frere  Prudence  Gué- 
rin les  lui  a remifes. 

J’ai  voulu  exiger  des  chofes  abfolumenf  étrangères  à ma  con - 
fience  8c  à ma  fanté  ! 

J’aurai  de  la  peine  à expliquer  cette  phrafe , car  je  ne  l’entends 
pas. 

Je  conviens  que  le  défefpoir  dans  lequel  on  m’avoir  jetté  , me 
détermina  à finir  ma  trille  carrière  par  une  abftinence  totale  8c 
abfolue  de  toute  efpece  de  nourriture  , 8c  je  commençai  à exécu- 
ter ce  projet  un  mercredi  matin.  Je  fus  jufqu’au  dimanche  fans 
boire  ni  manger. 

Le  Dimanche , Frere  Calixte  Gautier,  faifant  fa  ronde  ou 
infpeélion  dominicale  , me  trouva  bien  foible  fur  mon  grabat , me 
fit  un  bref  fermon  fur  les  fuites  de  ma  réfolution  , 8c  me  fie 
prendre  delà  nourriture,  non  par  la  force  de  fes  argumens , mais 
parce  qu’il  m’annonça  fauffemeni  que  le  Commifiaire  Guyot  vieil- 
droit  le  lendemain  m’interroger  derechef. 

Je  n’avois  pas  befoin  du  Frere  Chirurgien  pour  finir  par  le 
moyen  de  la  diete.  L’Aumônier  Faverly  , qui  ne  pouvoir  raifonna- 
blçment  approuver  ce  genre  de  mort,  11’aYoit  point , dans  cette  cir» 
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confiance  , de  miniftere  ni  de  fondions  à remplir  auprès  de  mon- 
de conviens  que  le  défefpoir  me  portoit  alors  vers  une  réfolution 
très-oppofée  au  bien  de  ma  famé,  & à celui  de  ma' confcience  j 
mais  , encore  une  fois  , je  n’avois  pas  befoin , dans  cette  circonf- 
tance,  du  miniftere  de  l’Aumônier  j je  ne  favois  pas  même  qu’il 
exiftât  à cette  époque. 

J'avois  encore  moins  befoin  alors  du  miniftere  du  Frere  Edrne 
Broccs . On  n’appelle  le  Médecin  que  pour  vivre  j on  n’en  a pas 
befoin  quand  on  veut  mourir. 

A cette  époque  donc,  je  ne  vois  pas  ce  qu’on  veut  que  j’aie  ptr 
exiger  de  ces  deux  hommes  , qui  fut  abfolument  étranger  à ma 
confcience  & à ma  faute. 

Pendant  le  refte  de  la  durée  de  ma  détention  fi  j’ai  appellé  le 
Chirurgien  , c’éroit  pour  foigner  ma  fanté  , ce  qui  n’étoit  pas 
etranger  à ma  fanté.. 

Si  fur  la  fin  j’ai  demandé  rAumbnier , cette  démarche  n’étoit  pas 
étrangère  à ma  confcience.. 

Et  j’ai  demandé  cet  Aumônier  _,  parce  qu’on  m’avoir  refufé 
pendant  fept  mois,  le  Curé  du  lieu,  8c  qu’enfin  j’avois  appris- 
qu’il  y avoir  un  Aumônier  en  titre. 

Car  je  dirai  toujours  que  l’odieux  menfonge  , 8c  un  filence  bar- 
bare , font  les  moindres  crimes  qui  fe  commettent  dans  cette  af- 
freufe  folitude. 

Ce  n’eft  que  par  hafard  que  j’ai  appris  que  le  Préfîdent  de  la 

Chambre  des  Vacations  y venoit qu’il  y avoir  un  AumcW 

nier  , & c.  &c. 

Qu’il  a pris  des  bains  dans  la  Maifon  , & quil  eft  vrai - 
femblable  qu’ils  ont  fuffi  pour  la  guérifon  des  maux  dont  U 
s ef  plaint  3 puif qu’il  efi  forti  parfaitement  guéri.. 

La  Confultarion  du  Dodeur  Tiftot  m’ordonne  de  prendre  de? 
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"bains  fans  interruption  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  la  Touflaint 
1785.  Il  m’ordonne  de  les  prendre  le  matin,  8c  me  défend  de  les 
prendre  le  foir. 

Jamais  je  n’ai  pu  obtenir  à Charenton  , pendant  neuf  mois  , 
-que  treize  bains. 

Jamais  je  n’ai  pu  obtenir  de  les  prendre  qu’à  cinq  heures  du 
foir  , 8c  ces  bains  (dit-on)  m’ont  parfaitement  guéri  1 

Qui  vous  l’a  dit  ? M’avez-vous  vifité  en  fortant  ?...  Non,  cer- 
tainement, je  ne  vous  en  ai  pas  donné  le  tems.  J’étois  trop  prcfle 
de  vous  quitter. 

Mais  vous  allez  voir  des  Certificats  qui  vous  démentiront  à cha- 
que ligne.  Pourquoi  avez-vous  parlé  de  bains,  de  cabriolet,  de 
méfié  ? &c.  8cc.  M.  de  Courcy  ne  vous  demandoit  point  tout  cela. 
C’eft  donc  gratuitement  que  vous  avez  voulu  vous  compromettre. 

Que  tous  les  jours  -,  & fpéeialement  les  Dimanches  & 
Fêtes  j on  dit  la  Mejfe  pour  MM.  les  Penjionnaires  ; qu  on 
les  invite  tous  à y ajjifler qu  on  a prejfé  plujieurs  fois  AF 
le  Comte  de  Sanois  de  s y rendre , ce  qu'il  a conjlamment 
refufé  pendant  tout  le  tems  de  fa  détention. 

L’Eternel  exifte.  Cet  Être  fuprème  , ennemi  du  menfonge , vous 
fera  juftice. 

On  dit  tous  les  jours  la  Méfié  pour  Meflieurs  ‘les  Pension- 
naires î Vous  avez,  prefie  plufieurs  fois  le  Comte  de  Sanois  de 
■s’y  rendre  , ce  qu’il  a conftamment  refufé  pendant  tout  le  tems 
de  fa  détention  ! 

Et  c’eft  en  vos  âmes  & confidences  que  vous  atteftez  ce  fait  ! 

Ecoutez-moi. 

Le  Samedi  14  Mai,  veille  de  la  Pentecôte  1785  , j’ai  eu  le 
malheur  de  vous  connoître. 

Dans  cette  première  nuit  où  mes  paupières  ne  fe  fermèrent  ja- 
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mais , je  me  difois  : Ce  fera  demain  le  jour  de  la  Pentecôte.  11 
n’eft  pas  poflible  que  dans  une  Maifon  de  Charité  je  ne  rencontre 
quelque  perfonne  allez  humaine  pour  entendre  le  récit  d’une  par- 
tie de  mes  peines.  En  allant  à la  Messe  , ou  en  revenant  de  la 
Messe  , j’obtiendrai , par  l’interceiïion  de  quelque  perfonnage  chari> 
table  , la  reftitution  de  mon  nécelfaire  , de  mes  effets  de  première 
nécefiïté , qu’on  m’a  arrachés  en  arrivant  ici. 

Je  trouverai  le  moyen  de  faire  changer  mon  habitation  ,.  ôc 
d’obtenir  une  demeure  moins  ténébreufe  & moins  mal-faine. 

Je  trouverai  peut-être  le  moyen  de  faire  paffer  une  lettre  à mou 
ami  M.  de  la  Borie,  au  Comte,  au  Vicomte  de  Goyon,  ou  à quel- 
ques Membres  du  Parlement. 

Le  jour  de  demain  eft  favorable  , c’eft  une  grande  Fête  , on  fera 
forcé  de  me  faire  entendre  la  MeJJ'e  ; je  verrai  quelque  humain1. 

Je  fais  que  les  Prifonniers  de  la  Baftille  l’entendent  : il  doit  de 
même  leur  être  permis  de  l’entendre  ici. 

Ecoutez-moî. 

Alix  heures  du  matin,  le  Valet-Geôlier  deftiné  à me  fervir  y 
vint  me  demander  fi  je  voulois  du  lait. 

Je  lui  répondis  : Point  de  lait  , mais  la  Messe.  La  Méfié  ? ré- 
pliqua-t-il ...  . Il  n’y  a pas  de  Méfié  pour  vous  ; vous  êtes  au  Se- 
cret. 

Faites  que  je  parle  à ce  Religieux  qui  m’a  amené  hier  ici,.  &c 
m’a  fait  fouiller. 

Ce  Religieux  eft  venu  : c’étoit  vous-même,  Frere  Prudence  Gué=- 
rin  , Directeur! 

Vous  m’avez  répété  qu’il  n’y  avoit  point  de  Messe  pour  moi  , 
parce  que  j’étois  au  Secret! 

J’avois  trop  d’intérêt  de  faire  ouvrir  ma  loge  , de  voir  un  hu- 
main , de  changer  d’air , de  chercher  & de  trouver  les  moyens  de 
paffer  une  lettre , pour  ne  pas  revenir  à la  charge- 
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Le  jour  de  Saint-Jean  , je  vous  ai  demandé  la  Messe  , vous 
m’avez  fait  éprouver  le  même  refus.  Le  jour  de  l’Aflomption  , le 
jour  de  la  Toulfaint,  le  jour  de  Noël,  je  vous  ai  demandé  la 
M esse,  la  Messe,  la  Messe;  vous  m’avez  toujours  refufé. 

Impie  ou  dévot , j’avois  intérêt  d’entendre  la  Melle  , 8c  vous 
avez  été  fur  cet  article  comme  fur  tout  autre,  inexorable. 

Les  Prifonniers  de  Çharenton  , qui  font  au  fecret , ne  l’entendent 
point  : c’eft  la  réglé  de  votre  Maifon. 

A Laufanne,  je  n’avois  aucun  intérêt  d’entendre  la  Melfe,  que 
celui  de  remplir  les  devoirs  de  ma  religion. 

A Laufanne,  on  ne  dit  point  la  Melfe;  c’eft:  une  ville  protes- 
tante. 

A Laufanne  , je  pouvois  me  difpenfer  de  l’entendre  , & je  l’ai 
cherchée  8c  recherchée. 

Lifez  les  Certificats  des  demoifelles  Schelatter  , bourgeoifes  de 
cette  ville,  mes  hoteftes  ; celui  de  M.  l’Abbé  Chevalier  Favre  , Pro- 
tonotaire  Apoftolique , 8c  Subdélégué  ci-devant  aux  Indes;  celui  de 
M.  de  Bonnafont,  Oflicier-Méchanicien  de  S.  M.  l’Empereur  8c 
de  S.  M.  le  Roi  de  Danemarck. 

Ces  Certificats  doivent  vous  confondre. 

Mefdemoifelles  Schelatter  y de  Laufanne,  certifient  que  la  Ser- 
vante qu’elles  avoient  chargée  de  m’apporter  mon  lait , m’a  trouvé 
Souvent  le  matin  faifant  ma  priere. 

Et  vous,  Frere  Prudence  Guérin,  Directeur,  qui  certi- 
fiez que  je  n’ai  jamais  voulu  entendre  la  Melfe  ! Vous  ! Vous- 
même  1 m’avez-vous  Souvent  furpris  dans  ma  loge,  faifant  ma 
priere  ? 

Eh  ! pourquoi  donc  parliez-vous  de  Meftè  ? Le  Comte  de  Courcy , 
dans  le.  certificat  qu’il  vous  demandoit  pour  lui  8c  pour  fa  belle- 
mere , ne  vous  parloit  pas  de  Mejfe» 
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Que  le  jour  de  fa  f ortie ,,  le  Religieux  Procureur  lui  a 
donné  l'argent  qu'il  lui  a demandé , en  lui  remettant  les  ef- 
fets qu'il  avoit  en  dépôt  j & dont  mondit  fieur  de  Sanois  lui 
a donné  décharge. 

Cet  article  eft  encore  exa&ement  faux. 

Le  24  Janvier  178^,  fix  heures  du  foir  , Frere  Calixte  Gau- 
tier , & Frere  Prudence  Guérin  , arrivant  l’un  Ôc  l’autre  de  Paris  , 
•revenant  de  l’Hôtel  de  la  Police  , vinrent  à ma  loge  m’annoncer 
l’ordre  de  mon  élargiftement  fixé  au  lendemain,  & me  firent  valoir 
Beaucoup  leur  emprefiement  à venir  me  faire  part  de  cette  nouvelle. 

Je  priai  Frere  Prudence  Guérin  de  me  procurer  un  âne  & un 
cohdu&Cur , pour  porter  mon  petit  bagage  à Vincennes  , où  je 
voulois  aller  pafler  deux  jours. 

Ce  Religieux  s’en  chargea. 

O .O 

Je  priai  Frere  Calixte  Gautier  de  me  donner,  le  lendemain  ^ 
deux  louis , lui  rappellant  qu’en  arrivant  à Paris , je  n’avois  pas 
même  de  fouliers  pour  fortir. 

Ce  Religieux  me  le  promit. 

Le  lendemain  matin,  jour  de  mon  élargiftement,  Frere  Pru- 
dence Guérin  vint  me  dire  qu’011  ne  trouvoit  point  d’âne  , mais 
qu’on  efpéroit  trouver  une  petite  charrette  , & lorfqu’elle  fut  trou- 
vée , on  me  fit  monter  dans  l’appartement  de  Frere  Corentin 
Blême  , Procureur , que  je  vis  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Il 
eft  logé  comme  le  Prieur  , délicieufement.  Il  me  remit  ma  montre  , 
mes  cachets,  mes  boucles,  & enfin  tout  ce  qui  m’avoit  écé  arraché 
le  Samedi  14  Mai  1785.  Je  demandai  â Frere  Calixte  Gautier  mes 
deux  louis.  Il  ne  voulut  plus  me  donner  que  20  francs.  Sur  mes  re- 
préfentations  , auxquelles  Frere  Corentin  Blême  , Procureur,  joignit 
les  Tiennes,  il  m’accorda  dix  ccus , je  lui  en  fis  une  quittance,  dont 
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il  n’approuva  pas  les  proteftationsj  il  en  fallut  faire  une  autre.  Ou 
me  retint  3 liv.  pour  le  Valet-Geolier  qui  m’avoit  fervi  dans  le  cor- 
ridor du  Rez-de-chauffée  depuis  le  14  Mai  jufqu’au  4 Oétobre  j 
3 liv.  pour  celui  qui  m’avoit  fervi  dans  le  corridor  du  premier  ctage, 
depuis  le  4 Oétobre  1785  jufqu’au  25  Janvier  1 7 8 1?.  Je  donnai, 
en  arrivant  à Paris,  6 liv.  à la  femme  propriétaire  de  la  petite  char- 
rette , 3 liv.  au  fiacre  que  je  trouvai  à la  barrière,  & le  refte  à-peu- 
près  au  CommifTaire  qui  reçut  ma  plainte  le  même  jour  25  Jan- 
vier 178^. 

Qu1  il  a fait  un  marché  pour  fe  faire  conduire  à Paris  dans 
un  cabriolet  , avec  tous  fes  effets  ; que  la  perfonne  qui  Va 
conduit  nous  a rapporté  qu  il  n avoit  pas  voulu  monter  dans- 
la  voiture , & qu’il  avoit  fait  le  chemin  a pied  ; que  la  plu - 
part  de  ces  faits  ont  été  attefés  à Me.  de  la  Cretelle  lui-même  j. 
lorfque  j quelque  tems  avant  la  publication  de  fon  Mémoire 
il  vint  d’amitié  demander  à dîner  au  Pere  Calixte  fon  com*h 
patriote , laquelle  attefation  nous  renouvelions  ici  en  nos 
âmes  & confcicnces . 

C’eft  donc  encore  en  vos  âmes  8c  confidences  que  vous  affirmez' 
qu’011  m’a  fourni  un  cabriolet  pour  apporter  mes  effets , dans  le- 
quel je  n’ai  pas  voulu  monter  ! 

Premièrement , j’aurois  eu  à mes  ordres  une  berline  dorée  attelée 
de  fix  chevaux  , que  l’envie  de  le  beloin  de  marcher  m’euffent  em- 
pêché de  m’en  fervir,  & je  ne  devois  compte  à perfonne  de  ce  fait,, 
ni  vous  non  plus.  Par  conféquent  il  étoit  inutile  de  terminer  votre, 
certificat  par  un  menfonge,  qui  ne  revient  à rien  de  ce  qu’on  vous 
demandoit. 

Mais  lifez  le  certificat  du  fieur  Vilot , Maître  de  l’Hôtel  de 
Tours  , rue  du  Paon.  .... 

Lifez  les  certificats  qui  font  imprimés  à la  fuite  de  celui  du  fieur 

Vilot. 


Si  j’ai  pris  un  fiacre,  que  j’ai  trouvé  vuide  à la  barrière,  c’eft 
parce  qu’il  ne  m’étoit  pas  pofïible  de  m’expofer  à rencontrer  quel- 
qu’un de  connoidance,  vêtu  comme  je  l'étois.  J’avois  cette  redin- 
gotte  endoffée  à Beiançon  le  9 de  Mai , ôc  fur  laquelle  la  broflç 
n’avoit  pas  paffé  pendant  neuf  mois , parce  que  les  Freres  Calixte , 
Gautier  Sc  Prudence  Guérin  , qui  certifient  m’avoir  donné  tout  ce 
que  j’ai  demandé , m’avoient  refufé  pendant  neuf  mois  ma  bro(Te, 
de  maniéré  que  j’apportois  à Paris,  le  25  Janvier  1786,  fur  ma 
redingotte  la  pouffiere  qu’elle  avoit  prife  dans  les  montagnes  de 
îa  Suifie,  âc  de  la  Franche-Comté,  le  4 Mai  1 7 S 5 . 

RÉGIME  DE  LA  MAISON  DE  FORCE  DE  CHARENTON, 

auquel  j’ai  été  fournis  & forcé  de  me  foumettre  , comme  les 
autres  P rifonniers.  ( i ) 

IQ.  On  ne  laide  jamais  au  Prifonnier  fes  effets  dans  fa  cham- 
bre ou  dans  fa  loge  , parce  qu’il  pourroit  donner  au  Valet-Geolier 
des  boucles , des  bas  de  foie,  une  montre,  Sec.  pour  pader  une 
lettre.  Ce  cas  eft  arrivé  il  n’y  a pas  long-tems  de  la  part  d’un 
prifonnier  qui  avoir  trouvé  le  moyen  de  cacher  &c  de  fouftraire 
quelqu’effet  à la  vigilance  des  Religieux,  <Se  le  Valet  a été  mis,  par 
lettre  de- cachet  > à Bicêcre,  où  il  eft  condamné  à pader  le  refte 
de  fa  vie. 


( 1 ) Tous  les  détails  qu’on  trouve  ici , me  font  connus  par  les  entretiens  Çc 
les  converfations  qu’avoient  enfemble  les  prifonniers  qui  fe  promenoient  dans  la 
cour , fur  laquelle  donnoit  la  fenêtre  de  ma  loge.  11  m’étoit  défendu  de  leur  par- 
ler ; lorfque  je  tombois  dans  cette  faute , & que  Frere  Calixte  en  étoit  informé 
par  fes  elpions , il  me  réprimandoit  , ajoutant  que  j'éotis  au  fecret , & ne  devois 
parler  à perfonHe.  Pendit  ce  teras-là  , ma  femme  & mon  gendre  difoient  à 
Paris  à leurs  amis,  & écriYoicnt  à ma  fœur,  que  je  jouifTois  des  agrémens  d’unt 
ajjnable  fociété. 
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II®.  Les  Prifonniers  qui  ont  la  permiffion  de  prendre  Pair  fc 
promènent  à cinq  heures  du  matin  jufqu’au  mois  d’O&obre.  On 
les  efcorte  dans  le  jardin.  Les  Valets-Geôliers  font  l’office  de  ca- 
poraux , 6c  font  rentrer  dans  la  file  quiconque  ofe  s’en  écarter. 
Quand  on  vient  réveiller  pour  la  promenade  , un  malheureux  qui 
n’a  point  dormi  à caufe  du  vacarme  des  fous  , il  refufe  alors  d’al- 
ler à la  promenade,  6c  il  ne  prend  l’air  que  le  lendemain;  car  il 
n’y  a qu’une  promenade  dans  la  journée. 

III0.  Le  Prifonnier  n’ayant  point  fes  effets  dans  fa  loge  , deman- 
de une  chemife  au  Frere  Prudence  Guérin  , Directeur  , ou  au  Frété 
Mathurin  , Sous-Directeur  , quand  il  veut  quitter  fa  chemife  fale. 

Moi,  qui  n’en  avois  que  trois  pendant  cinquante  jours  , j’ai  con- 
juré  Frere  Prudence  Guérin  6c  Frere  Calixte  Gauthier  d’en  porter  une 
couverte  de  fang  6c  de  pus  à la  Police  , pour  me  procurer  mes  che- 
mifes.  Ils  m’ont  refufe. 

J’ai  propofé  de  porter  cette  chemife  à ma  femme  , à ma  fille  , à 
mon  gendre  ; on  m’a  répondu  que  le  Frere  Calixte  Gauthier  étoit 
un  FIomme  en  place,  qui  ne  pouvoit  compromettre  fa  dignité  en 
allant  chez  des  perfonnes  qui  avoient  l’infolence  de  ne  pas  répondre 
à fes  lettres , 6c  aujourd’hui  il  répond  aux  lettres  de  ces  memes 
perfonnes  , en  leur  envoyant  contre  moi  des  certificats  faux. 

IV0.  Quoique  la  terre  foit  couverte  de  neige  , jamais  un  prifon- 
nier ne  peut  obtenir  de  feu  ni  de  lumière  avant  la  Toulfaint  ; 

De  maniéré  que  j’ai  été  dans  les  ténèbres  pendant  plus  d’un 
mois  depuis  fix  heures  du  foir  jufqu’à  dix  que  je  me  couchois. 

Le  jour  de  la  Touffaint  on  vous  apporte  trois  très-mauvaifes  chan- 
delles qu’on  renouvelle  tous  les  huit  jours  , 6c  du  bois  à-peu-près 
pour  toute  la  journée.  Vous  n’avez  ni  pelle,  ni  chenets,  ni  pincettes 
ni  foufflet. 

A fept  heures  du  foir,  quoiqu’il  gele  à pierres  fendre  , un  Valet- 
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Geôlier  vient  jerter  un  grand  fceau  d’eau  dans  votre  feu  , & n’y 

laifïe  pas  une  étincelle. 

Il  m ’eft  arrivé  d’avoir  la  fievre.  Le  frilïon  commençoit  à fix  heures 
& demie.  Je  fuppliois  qu’on  me  fît  grâce  du  fceau  d'eau.  On  me 
refufoir. 

J ufai  pourtant  d’un  ftratagême.  J’avoispris  parmi  mes  effets  qu’on 
m’.ivoit  repréfentés  le  3 Septembre , 8c  qu’on  m’enleva  le  9 3 un 
petit  coavre-pied  houaté  de  fatin  couleur  de  feu. 

Je  le  perçai  aux  deux  extrémités  avec  des  épingles  8c  un  curredent. 
Certe  befogne  dura  deux  jours.  Je  montai  ma  grofle  chaife  de 
cuifine  fur  ma  table,  j’approchai  le  tout  de  ma  fenêtre,  8c  avec  un 
vieux  clou  que  j’arrachai  de  la  muraille , je  fis  deux  trous  dans  le 
plâtre  au  deffus  de  ma  fenêtre.  Cette  befogne  dura  trois  jours , pen- 
dant ltfquels  j’étois  prefque  toujours  perché  fur  cet  échafaud. 

J’avois  heureufement  une  écuelle  d’argent  à moi , qu’on  m’avoic 
accordée  par  grâce  pour  prendre  mon  lait,  ma  feule  nourriture. 

Deux  minutes  avant  fept  heures  , je  mettois  de  la  cendre  chaude 
dans  cette  écuelle,  enfuite  de  la  braife  avec  ma  cuillère,  enfuite 
une  fécondé  couche  de  cendre  chaude.  Je  cachois  l’écuelle  fous 
mon  lit  II  y avoir  aulfnfous  mon  lit  8c  fous  ma  paillaffe  des  tifons 
bien  fecs  que  je  confervois  toujours  de  la  veille. 

A fept  heures  précifes  , le  Valet-Geolier  jettoit  un  grand  fceau 
d’eau  dans  mon  feu,  8c  refermoit  fur  moi  les  verroux. 

Après  fon  départ , je  conftruifois  mon  échafaud , je  grimpois 
defTus , j’attachois  mon  couvre-pied  de  fatin  fur  ma  fenêtre  en  guife 
de  rideau  , c’eft  à-dire  que  je  palliais  deux  chevilles  de  bois  dans 
les  trous  du  couvre-pied  , 8c  j’enfonçois  ces  deux  chevilles  dans 
les  trous  que  j’avois  faits  dans  le  plâtre  avec  le  vieux  clou.  Ces 
deux  trous  doivent  encore  être  dans  cette  muraille.  J’avois  fait  ces 
deux  chevilles  avec  du  gros  fagot  que  j’avois  limé  par  le  bout  en 
forme  de  cheville  aux  grilles  de  fer  de  ma  fenêtre. 

Quand  ce  couvre-pied  étoit  tendu  à ma  fenêtre  , je  retirois  l’é- 
chafaud, j’allois  prendre  fous  mon  grabat  l’écuelle  d’argent  , dans 
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ma  paillafie  les  vieux  tifons  de  la  veille  , & j’allumois  un  petit  feu 
qui  duroit  jufqu’à  dix  heures  &c  demie. 

Ce  feu  me  chaufroit  de  m’éclairoit  j car  mes  trois  chandelles  par 
femaine  ne  pouvoient  pas  durer  huit  jours.  Avant  de  me  coucher, 
je  remontois  à l’échafaud,  pour  en  retirer  le  couvre-pied  , afin  que 
le  Valet  - Geôlier  entrant  le  lendemain  matin  , ne  s’apperçût  pas 
de  la  fupercherie. 

V°.  Les  fous  & les  gens  fenfés  étant  confondus  dans  les  mêmes 
corridors,  il  n’eft  pas  pofiible  que  ces  derniers  dorment.  Quand  ils 
font  malades  , même  agonifans,  on  ne  les  tranfporte  point  dans 
une  infirmerie.  Ils  ne  fortent  de  cet  enfer  que  pour  aller  au  ci- 
metière. 

• - <■  * *i'  <■  •JJlJw'Jl  Jv.  'J'L  «S  if  j 

Un  jour  , je  difois  au  Prieur  de  au  Directeur  , fi  M.  de 
Malesherbes  de  M.  Necker  , deux  Minières  remplis  d’un  faint 
enthoufiafme  pour  le  bien  de  l’humanité  , avoient  fu  tout  cela,  ils 
euflent  féparé  les  fous  des  gens  raifonnables. 

VI°.  Les  Religieux  de  Charenton  ne  devraient  point  être  , 
comme  les  autres  propriétaires , les  maîtres  défaire  des  conftiuc- 
tions  dans  leur  enceinte  , fans  avertir  l’Adminifiration. 

Leur  colombier,  qui  vient  d’être  bâti,  au  lieu  d'être  placé  au 
milieu  d’une  baffe-cour  comme  les  nôtres , a été  confirait  auptès  des 
loges  des  prifonniers  qui  habitent  cette  cour  ; ce  qui  eft  très-fâiheux 
pour  eux  par  le  bruit  de  ces  animaux  & la  puanteur  du  fumier.' 

VI U.  Pnifq  u’on  laide  à fept  heures  précifes  les  prifonniers  fans 
feu  (S c fans  chandelle,  j’avois  propofé  un  reverbere  dans  chaque 
cour  , qui  jetterait  quelque  rayon  de  lumière  par  les  fenêtres  des 
chambres  de  loges  pour  la  commodité  de  ceux  qui  11e  veulent  pas 
fe  coucher,  de  qui  ne  peuvent  dormir  dès  fept  heures.  A la  Baf- 
tille  , le  prifonnier  éteint  fon  feu  & fa  lumière  à l’heure  que  bon  lui 
femble. 

VIII0.  Je  dis  toujours  loges  3 parce  que  c’eft  le  nom  de  la  cham- 
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bre  d’un  fou , & que  tous  les  prifonniers  d’Etat  habitent  ces  loges 
fucceflîvement  après  & avant  un  fou,  enfuite  parce  qu’une  chambre 
n’a  point  double  porte  garnie  de  fer  & de  verroux , un  guichet , &c. 

1XQ.  Le  prifonnier  au  fecret,  ou  le  fou,  ne  pouvant  fortir  de  fa 
loge  pour  fes  befoins  a dans  fa  chambre  une  latrine.  Dans  cette 
latrine  un  grand  fceau  de  bois  garni  de  fer.  Il  doit  être  vuidé  tous 
les  jours  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  muraille  du  corridor. 
Lorfque  le  Valet-Geolier  elt  parefleux  de  vuider  ce  fceau , cette  la- 
trine vous  empefte. 

Xç.  C’eft  un  ufage  barbare  que  de  lâcher  les  dogues  dans  les 
cours  fans  abri  à fept  heures  du  foir. 

Si  on  manque  de  confiance  dans  les  verroux  , les  grilles,  & les 
murs  de  quarante  pieds  de  hauteur,  il  faut  placer  une  fentinelle 
dans  chaque  cour. 

Ces  dogues  font  un  vacarme  enragé  quand  ils  entendent  celui 
des  fous , ôc  ce  vacarme  des  chiens  augmente  encore  par  leurs  hur- 
lemens  dans  les  nuits  pluvieufes  , ou  dans  les  nuits  pendant  lef- 
quelles  la  neige  rombe  fur  ces  malheureux  chiens  avec  abon- 
dance. Signé  Sanois. 

Les  Freres  de  la  Charité  de  la  Maifon  de  force  de  Charentcn 
ont  conftamment  offert  au  Comte  de  Sanois  d’entendre  la  MefiTe, 
ce  qu’il  a conftamment  refufé  : c’eft  du  moins  ce  que  ces  Freres. 
atteftent  en  leur  ame  & confcience. 

Lisons. 

Lettre  de  M.  de  Sanois  a M.  de  ***  ci-devant  prifonnier  à 

Charenton. 

A Paris  , Quai  Dauphin,  N^.  4,  Ifle  Saint- Louis , 7 
Janvier  1787. 

J^E  fuis  forti , Monfieur,  le  25  Janvier  178^,  d’une  loge  de  fou 
grillée  & guichetée  à Charenton  , où  j’ai  paffé  neuf  mois  au  fecret> 
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On  dit  que  j’avois  remplacé  dans  cette  loge  un  fou,  & qu’un  au- 
tre fou  y a préfentement  fon  domicile. 

Pendant  ces  neuf  mois  de  la  plus  rigoureufe  captivité  , quoique 
je  ne  fufi'e  coupable  d’aucun  crime  , il  ne  m’a  été  permis  de  parler 
qu’au  Valet-Geolicr  qui  m’apportoit  ma  fubfiftance  \ au  Prieur  de 
la  Maifon  , nommé  Frere  Calixte  3 à un  autre  Frere  nommé  Pru* 
dence  , qui  s’appelle  le  Direéteur  ; à un  autte  Frere  nommé  Ma - 
thurin  , qu’on  appelle  le  fous-Direéteur  ; à un  autre  qu’on  appelle 
le  Chirurgien  ; à fon  garçon  , à l’Aumônier  de  la  Bajlille  , qui 
exerce  alternativement  les  memes  fondions  à Charenton  ; à un 
Commiffaire  au  Châtelet  nommé  Guy  oc,  qui  eft  venu  de  Paris 
m’interroger  deux  fois,  ôc  une  troilieme  fois  prendre  la  lifte  de 
plufieurs  effets  que  je  croyois  dans  le  dépôt  où  je  les  avois  placés 
à Befançon , lorfque  cet  Officier  de  Police  venoit  en  faire  l’inven- 
taire à Charenton. 

Ma  perfonne  infirme  a été  jettée  dans  ce  tombeau  le  Samedi  14 
Mai  1785  , veille  de  la  Pentecôte.  J’ai  vivement  demandé  à en- 
tendre la  Méfié  le  lendemain  de  mon  arrivée.  On  m’a  durement 
refufé.  La  réponfe  a été  : Vous  êtes  au  fecret , & en  pareil  cas  on 
n’entend  jamais  la  Mefje. 

J’ai  éprouvé  le  meme  refus  à la  Saint-Jean  , à l’Affomption  , à 
Noël. 

J’apprends,  Monfieur,  dans  une  maifon  refpedable  de  Paris  , 
que  nous  fréquentons  l’un  Sc  l’autre , fans  nous  y être  rencontrés  , 
qu’ainfi  que  moi  vous  avez  eu  le  malheur  d’être  détenu  au  fecret 
à Charenton. 

Je  vous  prie,  Monfieur , de  vouloir  bien  me  mander  fincerement; 

iç.  Si  pendant  votre  détention  au  fecret  vous  avez  eu  la  liberté, 
la  permiftion  d’entendre  la  Méfié. 

2.  ^ . S’il  y avoir  dans  votre  loge  d’autres  meubles  que  ceux  donc 
voici  l’inventaire. 

Quatre  murailles. 

Un  lit  fans  rideaux  parfaitement  femblable  à ceux  de  nos  corps - 
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de-garde  de  foldats  , (celle  dans  la  muraille.  Pour  abréger  , je  ne 
puis  trouver  d’aucre  comparaifon. 

Une  chaife  de  cuifine. 

Une  lourde  table  d’environ  un  pied  <Sc  demi  en  quarré  ; un  pot 
à l’eau  , un  gobelet , un  pot-  de-chambre  , une  faliere , une  cuil- 
lère , une  fourchette  , le  tout  d’étair. 

Une  latrine  pratiquée  dans  l’angle  de  ladite  loge  du  côté  du  cor- 
ridor. 

Un  guichet  pour  palfer  la  fubfiftance  du  prifonnier  à la  double 
porte  intérieure. 

11  eft  important  pour  moi,  Monfieur,  de  recevoir  vorre  réponfe 
à ces  queftions.  Les  malheureux  ne  fe  rcfufent  jamais  fecours  & 
a lli  fiance. 

J’attends  cette  réponfe  pour  me  mettre  en  état  d’en  achever 
une  vigoureuse  à de  vigoureux  logiciens,  qui  ont  imprimé, 
(difent-ils)  contre  moi  une  vigoureuse  logique. 

Je  ne  puis  , dans  le  moment  préfent , aller  vous  demander  la 
réponfe  en  queftion  j mais  j’irai  vous  faire  mes  remercîmens  le 
plutôt  qu’il  me  fera  poflible , & vous  prier  d être  perfuadé  que  j’ai 
l’honneur  d’être , Monfieur  , Scc.  votre,  &c. 


Réponfe  à la  Lettre  qu'on  vient  de  lire. 

A Paris,  le  11  Janvier  17S7. 

X E connois  le  malheur  , Monfieur  le  Comte  ! La  demande  que 
vous  me  faites  eft  trop  jufte  y le  cœur  le  plus  barbare  ne  fauroit  vous 
refufer. 

En  vertu  d’une  lettre-de-cachet , mes  ennemis  m’ont  fait  mettre 
à Cbarenton  ; ils  m’y  ont  retenu  pendant  deux  ans.  En  entrant 
dans  cette  Maifon  de  force  , dans  le  courant  de  l'année  1775,  un 
Frere  de  la  Charité  nommé  Patrice , avec  deux  porte-clefs , me  con- 
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duifit  dans  une  loge  qui  avoir  huit  pieds  quarrés  environ  en  tout 
fens  , fixas  cheminée,  ni  rapilferies  j elle  avoir  une  petite  fenêtre 
ornée  d’une  bonne  grille  de  fer  , 8c  deux  portes.  Dans  l 'interne  , 
il  y avoir  un  guichet,  par  lequel  on  me  faifoit  pafler  mon  manger. 
Il  y avoir  une  latrine  pratiquée  dans  l’angle  de  ladite  loge  du  coté 
du  corridor. 

Il  y avoit  un  lit  fans  rideaux  : les  pieds  de  ce  lit  8c  les  bandes 
croient  fcellés  dans  la  muraille  ; une  petite  table  avec  une  chaife 
fcmbiable  à celles  qu’on  loue  au  jardin  des  Thuileriesj  un  pot  à l’eau, 
une  cuillère  , une  fourchette  , 8c  un  pot-de-chambre , le  tout  d’é- 
tain. Voilà  tout  l’ameublement  que  je  trouvai  dans  cette  loge  : point 
de  couteau. 

Dès  Imitant  que  je  fus  entré  dans  ladite  loge  , les  deux  portes 
furent  fermées  à double  tour  de  clefs.  Environ  un  quart- d’heure 
après,  le  Frere  Patrice  revint  avec  du  papier  , plume  8c  écritoire.  Il 
me  demanda  d’où  j’étois  , mon  nom  , mes  qualités , 8cc.  Scc.  Après 
m’avoir  fait  ligner  cet  écrit,  le  Frere  Patrice  me  dit  : Il  faut  vous 
dépouiller  & vous  coucher.  Je  lui  répondis  qu’il  n’étoit  que  deux 
heures  après  midi,  que  je  ne  voulois  me  coucher  qu’après  dix  heures 
du  foie.  Un  porte-clef  prit  la  parole  , difant , que  fi  je  ne  voulois  p,  s 
me  dépouiller  de  bon  gré ',  il  me  dépouilleroit  de  force  (î).  Je  pris 
confeil  de  moi-même  ",  je  penfai  qu’il  étoit  plus  prudent  de  me  dé- 
pouiller , que  de  lailler  faire  de  pareils  valets-de-chambte , qui 
eulTent  bien  pu  me  démettre  un  bras  ou  une  jambe. 

Lorfque  je  fus  nud  comme  un  ver  , on  me  jetta  une  chemife  fur 
le  lit.  Ils  firent  un  paquet  de  mes  habits  , vefte,  culotte,  chemife, 
bonnet , bas,  fouliers.  Ils  forment  avec  ce  paquet  de  ma  loge  , 8c 


(l)  Quel  métier  , quelle  profeffion  pour  des  Religieux  , & fur-tout  pour  des 
Religieux  de  la  Charité  1 Ces  fondions  fort  bien  oppo fies  au  premier  efprit  de 
leur  Inftitution  ! C’eft  ce  que  je  leur  ai  dit  vingt  fois.  Je  ne  fuis  point  furpris 
eue  leur  haine  pour  moi  les  ait  aveuglés  au  point  de  donner  à mes  ennemis  un 
certificat  tel  que  celui  que  j’ai  commenté. 
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emportèrent  aufti  mes  papiers.  Ce  dernier  objet  fut  celui  qui  m’af- 
feéta  davantage.  Une  heure  après,  on  me  rapporta  mes  nippes  , 
c’eft-à-dire  après  qu’elles  furent  bien  examinées , & qu’on  eut  vé- 
rifié qu’il  n’y  avoir  pas  quelque  billet  caché  ou  quelqu’inftrumenc 
tranchant.  On  garda  mes  papiers. 

Le  lendemain  je  dis  à mon  porte-clef  de  prier  de  ma  part  le 
Directeur  de  venir  me  parler.  Il  arriva.  Je  le  fuppliai  de  me  laifter 
promener  dans  les  corridors  avec  d’autres  confrères.  Il  me  répondit 
qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  m’accorder  ma  demande , parce 
que  j’étois  au  Secret.  Le  Dimanche  fuivant , le  Prieur , nommé 
Frere  Facio , vint  me  voir.  Je  le  priai  de  me  permettre  d’entendre 
la  Messe  les  Dimanches  8c  Fêtes.  Il  me  refufa  , me  fit  la  même 
réponfe  que  le  Directeur,  que  j’étois  au  Secret.  Il  eft  véritable 
que  tous  les  Freres  de  la  Charité,  8c,  qui  plus  eft  , M.  le  Noir  , 
Lieutenant-Général  de  Police  , m’ont  refufé  la  petmifilon  d’enten- 
dre la  MeJJ’e. 

Il  eft  très-poflible  de  trouver  plufieurs  perfonnes  qui  certifient  que 
M.  Va***  de  B***,  donc  le  pere  étoit  employé  à l’Intendance  de 
Dijon  pendant  plus  d’un  an  , n’a  pu  obtenir  cette  permiftion  qui 
lui  a été  également  refufée.  On  m’a  dit  que  ce  malheureux  étoit 
mort  au  Secret. 

Je  pourrois  citer  beaucoup  d’autres  exemples  ; mais  il  faut  ob- 
ferver  que  ces  Freres  de  la  Charité  donnent  des  noms  de  guerre  à 
tous  ceux  qu’on  renferme  dans  leur  Maifon  (1).  L’un  s’appelle  Nan- 
cy Paris  j 8cc.  On  m’avoir  donné  le  nom  d’Angers.  On  donne 
à ceux  qui  entrent  les  noms  de  ceux  qui  fortent.  Comme  j’ignore 
les  noms  de  famille,  je  ne  puis  vous  citer  les  perfonnes. 

Vous  venez  de  voir , Monfieur  le  Comte  , la  maniéré  dont  j’ai 
été  traité  , 8c  dont  j’ai  vu  traiter  plufieurs  compagnons  de  prifon. 


(i)  M.  de  Sanois  s’appclloit  M.  d’Auvray. 


Si 


Si 

Si  vous  defuez  quelqu’autres  éclaircilTemens,  vous  pouvez  me 
Je  faire  favoir  par  le  moyen  de  notre  refpeélable  ami  commun.  11 
n’y  a rien  que  je  ne  fade  quand  on  exige  de  moi  de  déclarer  la 

VÉRITÉ. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monfieur  le  Comte,  votre,  &c.  Signé 
de  la  ***  (i). 

Certificat  du  fleur  Vilot  , Maître  de  l'Hôtel  garni , nommé  Hôtel 
de  Tours  , rue  du  Paon. 

JE  foufligné  propriétaire  de  l’Hôtel  de  Tours,  rue  du  Paon  , dé- 
clare & attelle  comme  véritables  les  faits  fuivans , que  je  fuis  prêt 
de  répéter  8c  confirmer  fous  la  foi  du  ferment  en  Juftice  8c  par- 
tout ailleurs. 

S a v o i r -y 

Que  le  vingt-cinq  Janvier  de  la  préfente  année  eft  arrivé  fur  les 
onze  heures  du  matin , très-crotté  , très-fatigué  , quoiqu’en  fiacre  , 
dans  mondit  Hôtel  M.  le  Comte  de  Sanois  , Chevalier  de  Saint- 
Louis  , ayant  les  jambes  très-enflées  ; qu’il  m’a  demandé  un  ap- 
partement le  moins  cher  qu’il  me  feroit  poflible. 

Que  fes  deux  fécondés  demandes  ont  été: 

i“.  Un  Commiflaire  au  Châtelet  dans  le  Quartier. 

t°.  Un  bon  lit  8c  du  feu.  ^ 

Qu’environ  une  heure  après , eft  arrivée  dans  la  cour  de  mondit 
Hôtel , une  payfanne  conduifant  un  cheval  de  la  plus  petite  taille  , 
dans  le  brancard  d’une  petite  charrette  de  l’efpece  de  celles  dont 
font  ufage  les  femmes  de  la  campagne  qui  apportent  des  denrées 
dans  les  halles  8c  marchés  de  la  ville  de  Paris , dans  laquelle  char- 
rette étoit  une  petite  malle  adreflce  à Madame  de  Jullienne,  à fon 
Hôtel , rue  du  Gros-Chenet , un  petit  coffre  de  bois  8c  un  panier 
rempli  de  poteries  8c  vafes  de  fayence , lequel  panier  on  nous  a 
dit  appartenir  aux  Freres  de  la  Charité  de  Charenton. 

Que  cette  femme  ayant  demandé  un  Monfieur  qui  venoit  d’ar- 

(i)  On  repréfentera  la  minute  de  cette  lettre  aux  Magiftrats. 


L 


8i 

river  dudit  lieu  de  Charenton  avant  elle  , & qui  avoit  pris  un  fia- 
cre au  Fauxbourg  Saint-Antoine  , on  a fait  defcendre  mondit  fieur 
Comte  de  Sanois  dans  ma  cour,  lequel  a retiré  fes  effets , & a payé 
fix  livres  à la  femme  de  campagne  , qui  eft  repartie  avec  fa  petite 
charrette  & le  panier. 

Plus  , je  certifie  que  lorfque  les  Mémoires  célébrés  de  M.  l’Efparac 
& de  M.  de  la  Cretelle  ont  parus,  une  multitude  de  perfonnes  de 
diftinétion  des  deux  fexes,  tant  à pied  qu’en  carrofie,  font  venus  à 
ma  porte  me  demander  M.  le  Comte  de  Sanois , & que  je  n’ai 
pu  donner  fon  adrefTe , parce  qu’en  quittant  mon  fufdit  Hôtel  garni , 
il  ne  me  l’avoit  pas  donnée.  Fait  à Paris,  dans  le  fufdit  Hôtel,  le 
quatre  Oétobre  mil  fept  cent  quatre-vingt-fix.  Signe  Vjlot. 


CERTIFICAT  de  Mefdemoifelles  Schelatter  , de  Laufunne. 

Nous  fouffignées  certifions  _,  1°.  que  M.  le  Comte  de  Sanois  , 
Officier  François  , eft  venu  prendre  un  appartement  en  notre  maifon, 
le  Jeudi  z8  Avril  1785. 

11°.  Que  le  Samedi  fuivant  , 30  dudit  mois,  il  nous  a demandé 
s’il  y avoit  en  cette  ville  un  Temple  Catholique  Romain  , où  il  pût 
entendre  la  Meffie  , ainfi  qu’il  avoit  anciennement  fait  dans  les  Villes 
de  la’^mllande. 

111°.  Que  nous  lui  avons  répondu  qu’il  y avoit  une  Chapelle, 
Catholique  Romaine  , à une  lieue  de  la  Ville. 

IV °.  Qu’il  nous  a répliqué  que  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas 
d’aller  fi  loin. 

Ve'.  Qu’en  conféquence  il  n’a  point  entendu  la  Méfié  le  Dimanche 
premier  Mai. 

VI Que  le  Mercredi  fuivant  , trois  de  Mai , veille  de  i’Al'cen- 
fron  , ayant  palfé  l’après-midi  à chercher  lui -même  dans  les  environs 
de  la  Ville  , une  Chapelle  de  fa  Communion  , il  en  avoit  enfin 
découvert  une  à environ  trois  quarts  de  lieues , en  la  maifon  de 
campagne  de  M.  de  Bonnafont. 


S} 

VU®.  Qu’étant  de  retour  , bien  fatigué  , il  s’eft  couché. 

VIII0.  Qu’à  neuf  heures  & demie  M.  Fevot , Lieutenant- de-Police 
de  cette  Ville,  eft  venu  , accompagné  du  Maréchal  des  Logis  de  la 
Maréchaullée  de  Befançon  , d’un  Monfieur  de  Paris  , de  deux  Gardes 
deLaufanne,  & d’un  portillon  de  la  Ville  de  Nangis  , arrêter,  delà 
part  du  Roi  de  France  , mondit  (leur  Comte  de  Sanois. 

IX0.  Que  ledit  jour  de  l’Afcenfion  , Jeudi  4 Mai  1785  , mondit 
fleur  Comte  de  Sanois  nous  a fait  dire  parun  de  fes  gardiens,  d’en- 
voyer un  exprès  dire  à M.  de  Bonnafont  de  ne  point  l’attendre  pour 
faire  commencer  la  Meflfe,  parce  qu’il  ne  pourroit  s’y  rendre,  étant 
retenu  dans  fon  lit. 

X°.  Finalement , que  pendant  les  huit  jours  qu’il  a habité  notre 
demeure , la  fervance  chargée  de  lui  porter  fon  lait  pour  fa  fubfif- 
tance  , l’a  plufieurs  fois  trouvé  dans  fa  chambre  priant  Dieu.  Et  nous 
avons  délivré  le  préfent  Certificat , comme  contenant  la  plus  exaéte 
vérité.  Fait  en  la  Ville  de  Laufanne,  Fauxbourg  d’Etra , en  nos 
demeures  , le  1 1 d’O&obre  1786.  Signé , Sœurs  Schelatter. 

Laufanne  11  Oétobre  1786. 

J E fouiïigné  déclare  avoir  eu  une  converfation  de  notre  Religion 
avec  Monfieur  le  Comte  de  Sanois  , Chevalier  de  Saint  - Louis  , la 
veille  du  jour  qu’il  fut  arrêté  à Laufanne } & qu’il  me  parut  rempli  de 
fentimens  d’honneur  &c  de  religion  , m’ayant  demandé  s’il  pourroit 
venir  entendre  la  Méfié  où  je  la  difois,  & fur  ma  réponfe  pofitive,  je 
lui  enfeignai  la  maifon  de  M.  de  Bonnafont  où  les  Catholiques 
étrangers  fe  rendoient  pour  y faire  leurs  devoirs  chaque  Dimanche. 
Telle  eft  la  pure  vérité  , dont  on  ne  peut  douter  , &:  que  j’attefte. 

S gné  j l’Abbé  Chevalier  Fabre  , Protonotaire  Apoftolique  , & ci- 
devant  Subdélégué  aux  Indes , &c. 

CERTIFICAT. 

J Laufanne  r ; Oélobre  1786. 

E foufiigné  déclare  que  Monfieur  le  Comte  de  Sanois , Chevalier 

de  l’Ordre  Royal  & Militaire  de  Saint-Louis,  ancien  Aide  Major 
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des  Gardes-Françoifes , Gentilhomme  François , eft  venu  chez  moi  à 
environ  trois  quarts  de  lieues  de  la  Ville  de  Laufanne  , le  Mercredi 
veille  de  l’Afcenfion  1785  , jour  que  M,  le  Chevalier  Favre  y 
célébroit  la  Meffe  , & m’a  demandé  à quelle  heure  on  la  diroit. 
Que  lui  ayant  répondu  à neuf  heures  , le  lendemain  jour  de  ladite  Fête  , 
il  m’a  dit  qu’il  s’y  rendroit } mais  qu’ayant  été  arrêté  lefoirmême, 
il  eut  l’honnêteté  de  me  faire  dire  qu’il  ne  pouvoit  y venir  , ce  que 
je  certifie  véritable  ; en  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent  certificat , ôc 
y ait  fait  appofer  le  fceau  de  mes  Armes.  Signe' , de  Bonnafont  , 
Officier-Méchanicien  de  Sa  Majefté  l’Empereur , & de  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Dannemarck. 


LES  Freres  de  la  Charité  de  la  Maifon  de  force  de  Charenton  certifient 
que  je  fuis  forti  de  leur  prifon  parfaitement  guéri. 

JL  I S O N s. 

E fouflîgné , Maître-ès-Arts  en  l’Univerfité  de  Paris , & Chirurgien 

en  cette  Ville  , certifie  que  M.  le  Comte  de  Sanois  ayant  pris  un  ap- 
partement dans  la  maifon  que  j’occupe  , rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
au  fortir  de  la  Maifon  âeCharenton  ; & ayant  eu  occafion  de  me  voir 
fouvent  , m’a  plufieurs  fois  confulté  fur  fa  fanté.  Que  d’après  l’exa- 
men par  moi  fait  de  fon  état,  je  lui  ai  vu  les  glandes  des  paupières  en- 
gorgées & érélipélateufes  j le  globe  des  yeux  rouge  ; que  cette  même 
humeur  fe  porte  de  tems  à autre  fur  différentes  parties  du  corps  j que  je 
lui  ai  donné  mes  avis,  qu’il  a fui  vi  avec  confiance  ; qu’il  m’a  communi- 
qué une confultation  du  célébré  Tiffottà.  lui  donnée  le  20  Avril  1785  ; 
que  d’après  l’examen  de  ladite  Confultation  j’ai  cru  devoir  confeiller 
à M.  le  Comte  de  la  fuivre  exadlement  lorfque  fon  état  de  détrefTe 
cefTera  d’y  mettre  obftade.  Donné  à Paris  le  21  Décembre  1785. 

Signé  , Pichard  , Chirurgien. 

Signé  l e CTI.  DE  SANOIS. 

Me.  DE  LA  CRETELLE,  Avocat. 

Geoffrehet,  Procureur. 


